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EXTRAIT 

DD DISCOURS 

PRONONCÉ LE l5 AVRIL lBl3 X l'iNSTITUT 

PAR M. ALEXANDRE DUVAL, 

-Succédant à LegouvA, comme meml>re de la II* cla«»e. 

A Imstant même où, Tame pleine de reconnais- 
sance et de joie, je m apprête à vons rendre grâce 
d*une adoption que je dois à volrc bienveillante 
indulgence, j aperc^ois dans vos rangs ces favoris 
de Melpomêne , qui furent les rivaux et les amis 
du poëtc célèbre ci niallieureux dont la mort fut 
si prématurée, et que je ne devais pas m attendre 
à remplacer. Je crois les entendre m avertir que je 
dois un éloge à ses talents, des larmes à sa mé- 
moire. 

Et moi aussi je me glorifie d avoir été long- 
temps son admirateur et sou ami. Quand même 
vos règlements et le plus respectable usage ne 
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m'imposeraient pas la tâche de retracer ici les ti- 
tres de mon prédécesseur à l'estime publique, 
mon cœur m'en ferait un devoir. L'ombre de Le- 
gouvé recevra de moi un hommage et des regrets 
également sincères. 

Les Muses entourèrent son berceau. M. Le- 
gouvé père, dont les grands talents ont honoré le 
barreau de Paris, aimait en secret, et cultivait la 
poésie. 

S'il n'a pas assez vécu pour être témoin des pre- 
miers succès de son ifils, il a pu du moins diriger 
ses premiers pas dans la carrière. Oh! combien 
cet ami des Muses eût été fier de son élève, s'il eût 
pu voir avec quel enthousiasme le public accueillit 
la Mort dtAbel ! Quelle jouissance pour le cœur 
paternel, de partager le succès d'un fils unique, 
dont il n'a pu que soupçonner les précoces ta- 
lents ! 

Le jeune poète unissait à une sensibilité exces- 
h\ye une bienveillance timide , une crainte des af- 
faires et des soins de la vie, qui lui rendaient pé- 
nibles les plus simples devoirs de la société. Né pour 
les lettres et pour l'amitié, son ame ne semblait 
ouverte qu'aux plus douces affections. S'il panit 
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sensible a la f^loirc- de son premifr trjc»mf»he. il le 
fui eûcort pluj- aux arrc:iiiîi> 3t qrielcpeî' CTiti^:Jne^ 
qui vonlui-CDî en irmir leclaT, 11 Ifur rrpondii 
avec modération àan< une prcfai-t- i'»u il y«roi2ve 
qt'il concaissaiî parfaiiemerii la theoDC df 1 an 
daib lequel il venait de s'essayer. Ce j «nîmier fruit 
df sa jeunesse, ce premier monnnr:enT de sa r;loire- 
im aussi son premier bommax^^e à la reccinnair- 
sancf.. M. Lej^on^ è . par une epin^e en > vv> fiiissi 
inncthante gning^èniense. le dédie à sa mère, ei il 
se monti'e ans?*! l"»:»n nls qi^iAeeUenî j-jièif . 

Lesuiei de la rraj^êdif de la 3/;'»7V dA[»('.i. puisé 
dan* jf poème de Gesner. ofireiome la sinfipli«::iTé 
de mvie.iii^ des» premier> i-Mirs dii monde: eî ee- 
iiendan: la pièce n'est diTiiiee ni dacrJon. ni d'in- 
lerei. Le personnaire de Gfiiii est wact avec une 
enermt au; fit cc^ncevoii au îvuhljc le^;*»-"'-! ^'- t'I^- 
Lier UL i:>iir srin ^.ev.n- cL\\\i\.i cfiiis jcs v>remiers 
ranp- àî-^ Tl•:»éT.e^ rranciics. Ox\ xv:^\\^ erait dirfivi- 
lenien: dans r»:»- mi'C:'- i: :::-:Tir:r: i^vdvî ;:nt cou- 

retenus. L en e>î :.:. v,::-:... : :,-;.; \-: ::::rj^ t>c 
iiciurra eiiacei »:;•: i.j.-. r:jt'.. ..:■.. :■: :... ;:i^ i7.il 
être crave dans le cœui de ::•...- jes e:*:a::.îs. O-^ 
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mieux que moi doit apprécier, sentir la beauté 

de ce vers : 

u Un frère est un ami donné par la nature. » 

Epicharis et Néron, le second ouvrage de M. Le- 
gouvé, obtint aussi un succès brillant. Présenter 
Néron au théâtre, après Racine, était déjà une 
sorte de témérité que le talent seul pouvait faire 
excuser. Le cinquième acte de cette tragédie, ou 
la terreur est portée au dernier point, produit tou- 
jours le plus grand effet. Néron proscrit, respi- 
rant la vengeance, n*ayant plus d espoir que dans 
la mort, et craignant de se la donner; enBn 
Néron pleurant produit un mélange d'intérêt et 
d'horreur, qui fait, de ce cinquième acte, lun des 
plus beaux qui soient au théâtre. Je ne ferai au- 
cune réflexion sur le poète Lucain , que Ton a re- 
gardé, dans le temps, comme un personnage épi- 
sodique. Je nesais jusqua quel point ce reproche 
est fondé; mais, à la première représentation , le 
public, témoin de 1 éloquent enthousiasme de Tau- 
teur de la Phar^ale, fit à M. Legouvé l'application 
de ce vers : 

« Il écrit, l'œil fixé sur la postérité. » 
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la. Mtrt ih Himn ii\ b. dmÛMV cr^vdie tir 
X, Ltfgomê. me parut Toairige liaoi leqiwl 
il 1 muotre Le pins de taleiu. Le ^«t ofinit de 
jmuies diâîculieï . et peut-être on sapcrvott 

ao pen trop des eSacts qu'il a Me» pour [es ior- 
nuaCer. Je soi» luin poartaat de me juiodre aiu 
CBliifae» qui loi ooC rvprocbé d'avoir ahén This- 
tnin . «n lâfiocioac Médicû la crime du t^matisme. 
Ljiubqt 1 rvfpomîa lictoneu^^metil. Ptoaieiir» de 
hdï premiers Erj(}iqiies « *oct eofoce plu» écarté*. 
liana leur» jompuaiiioa;^. de li vérité hismciqoe. 
ijae duii-oa demander de plu» a Tdatenr dnra»- 
lirae. '\ae L'exactinide dans k fai'' srinctpat? 
i^nanC lax moveo» <\a.'û. remploie çoci mettre ea 
jeu de> n;:»»oru de :»un. intrif^e , U d ea doit p&r ua 
':ampCH exact aa paiblic. *^n. vient au théâtre pour 
être emu . et nca pour appcv<ir« Ihiïtoire. Cecxe;». 
■4 3C Le^ouve a eut pa» attribue à une jalousie 
sveturle !e crtrae i^ui pci»i la Friace du meilleor 
dB' FQÙr. linterèt. liios si riece . i;àt e te bieu &i- 
bkvpBBijqae aoi. Sm« !a :-ii'.H::?e >lantf. suu ie» 
^^^Htoole». et -ur-touc stiin ^e^reuionis. L auteur 
^^^^^bfBBKBre joan le^ •••i'.u. >i.i puirik que le 
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fiireur des factions, et exécuté par le fanatisme et 

la démence. 

Mais ce qui a le plus nui aux grands effets que 
devaient produire ies conceptions dramatiques de 
Tauteur c est que la plupart des auditeurs eussent 
voulu retrouver dans le caractère et daas le langage 
de Henri IV cette franchise généreuse, cette ma- 
gnanimité familière, et cette bonhomie spirituelle , 
que ne pouvait lui conserver la pompe du vers 
tragique. 

D autres compositions dramatiques, presque 
aussi estimables, forment le théâtre de M. Le- 
gouvé. Je pourrais citer Eiéocle et Polynice, 
dans lequel il s'efforça d'imiter Fénergique sim- 
plicité des tnigiques grecs, et Fabius, ouvrage 
où lauteur essava de lutter avec Corneille dans 
Fart de peindre la 0i;\évité du caractère ro- 
main 

Mais ce n est pas toujours de grands travaux que 
s'occupent les grands talents réunis dans cette en- 
ceinte; il en est qui ont moins d'importance, qui 
procurent d arjréahles délassements, et pour qui 
la gloire réserve aussi fies couronnes. Tels sont 
plusieurs petits poèmes de M. Legouvé, qui, dictés 



a.' Tiia ^ioii; jd .'L'f.'iZ .j: 'jvl.:. piii^ix: (i;^ jpJhi»^ IKOk 
{ilU. .1. iiif!:i'î0f^ iï'ï«: taai: rMiitc^tt^ «ru y aoKiiiifler 

:ay auKOiHv ;îi*f li;* z^tmis:i}i^'i ,^:% r.'.ijr<:.i.i: d lmtxj: 

u 1. L I. 

m 

MJ«cl•:»^ -Jcj-vH ;■ j i.:iij.". .'1: vi.inijiî*? 
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gueillissez de sa gloire, ou savez mourir sur le 
même échafaud! Femmes! votre Mérite et vos 
nobles vertus passeront à la dernière postérité ; le 
chantre d'Abel vous a consacré sa lyre. Et vous, 
qui ne pouvez connaître nos malheurs que par le 
récit que vous en fit une mère, jeunes filles, sus- 
pendez vos folâtres jeux, réunissez-vous, cueillez 
les fleurs qui croissent sur les tombeaux , appendez 
une pâle couronne â ce marbre funéraire : c est là 
que dort votre poète. 

Peut-être je passe ici les bornes de leloge; mais 
qui pourrait louer froidement lauteur que lexcès 
de sa sensibilité a conduit au tombeau? Semblable 
au poète couronné au Capitole, qui trouva dans 
Ferrare la Muse inspiratrice de son chef-d'œuvre , 
le poète français n a senti son existence que par 
ses passions; de même aussi il a survécu à son 
génie, et de même ses amis ont eu la douleur de 
le pleurer deux fois. 



FIN DU DISCOURS. 
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EXTRAIT 

DU DISCOURS 

PRONONCÉ PAR M. LE COMTE 

REGNAUD DE SAINT-JEAN-D'ANGELY, 

PRÉSIDANT l'iHSTITUT, LE j5 AVRIL l8l3; 

En réponse au discours de M. DUVAL^ 
Succédant à Legouvé comme membre de la H' classe. 



Monsieur, 

Une mort prématurée a enlevé à FAcadémie 
deux auteurs sur lesquels la littérature française 
et la scène tragique fondaient de justes espé- 
rances. 

La tombe était à peine fermée sur M. de Ché- 
nier, quand elle s'est rouverte pour recevoir 
M. Legouvé. 

Par une fatalité déplorable , la même branche 

de littérature s'est vue frappée deux fois en peu 

I. 
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de temps ; et quoique je n'aie à parler aujour- 
dliui que de la seconde de nos pertes, il est 
naturel cependant que je rappelle la première , 
parceque chacune d'elles rend le regret de l'au- 
tre plus vif et plas sensible. 

Oh! comme la mort est prompte à éclaircir 
les rangs, même au sein des cités! Ne vient-elie 
pas, en frappant M. de Lagrange, de briser au 
milieu de nous un des plus précieux , des plus no- 
bles instruments de la pensée? Sans doute il ne 
' m'appartient ni de devancer les savants éloges 
qui attendent ici cet homme illustre , ni d'assigner 
, sa place, ni de mesurer sa gloire ; mais quand sa 
cendre n'est pas encore refroidie, je serais un or- 
gane infidèle de l'assemblée que je préside, si j'é- 
levais la voix dans cette enceinte encore pleine de 
lui, sans faire entendre l'accent de la douleur et 
des regrets; lorsque la douleur et les regrets de 
la France, dé l'Europe, du monde, auxquels il 
révéla des secrets que Newton ne leur avait pas 
appris, doivent retentir dans la postérité! 

Vous lavez saas doute éprouvé, monsieur; les 
sentiments mélancoliques ont une inexplicable 
et irrésistible fécondité. Us naissent les uns des 



ÉLOGE DE LEGOUVÉ. 5 

autres, et leur tristesse a une sorte d attrait au- 
quel le cœur et l'esprit de rhomme sont portés à 
s'abandonner. 

'C'est ainsi qu'en me disposant à parler d'un 
jeune poëte, moissonné dans la force de 1 âge, à 
l'époque où le caractère formé communique au 
talent une vigueur nouvelle, imprime au style une 
couleur définitive, ma pensée s'est portée vers ces 
places qu'une triste absence laisse inoccupées au 
milieu de nous; vers ces places où nos vœux, im- 
puissants contre l'âge, les infirmités, la souffrance, 
appellent en vain le chantre des jardins, celui 
d'Éléonore, et ce Nestor de la scène française, 
dont Legouvé obtint les conseils dans sa jeu- 
nesse , l'amitié dans son âge mûr, et les larmes à 
sa mort : sage sans sévérité, philosophe sans os- 
tentation , seul à douter de sa gloire , dont le long 
éloignement excuse, autorise peut-être les éloges 
et les regrets qui m'échappent, et qui, si ce n'est 
au milieu de nous, du moins dans sa douce soli- 
tude, cultivera, je l'espère, encore long-temps 
l'amitié, les lettres, et la vertu. 

Je regrettais que M. Ducis ne fût pas appelé à 



f 
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vous parler de vous-même ; je regrette encore plus 
que sa voix touchante ne prononce pas les der- 
niers adieux sur le tombeau de son élève. 

C'est à lui, monsieur, c'est au poète qui chanta 
Œdipe et la fatahté, Antigone et la piété filiale, 
les amours brûlantes du désert, et le roi Tjéar, 
mort à la raison et vivant à la nature * ; c'est à 
M. Ducis qu'il appartiendrait de parler dignement 
de Legouvé, de ses talents, de ses travaux, de ses 
succès, de ses malheurs. 

Mais puisque ce devoir, à-la-fois doux et pé- 
nible, m'est échu en partage; je parlerai de lui 
en me rappelant les sentiments qu'il m'inspirait ; 
et je trouverai dans ses ouvrages des couleurs 
pour peindre aussi honorablement son caractère 
que ses talents. 

Le barreau de la capitale comptait avec orgueil 
le père de M. Legouvé parmi ses premiers ora- 
teurs. La littérature eût pu s'enrichir de ses tra- 
vaux, s'il lui eût été permis de les faire connaître. 
Mais à cette époque, une discipline rigoureuse, 



* Expression de M. Leg[ouvé dans une ëpître dédica- 
. toire à M. Ducis. 



*' 

^ 
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OU plutôt un préjugé trop austère, ne permettait 
pas aux orateurs admîs dans le sanctuaire de la 
justice, d'entrer dans celui des lettres, 

M, f jegouvé renonça donc à une partie de la 
célébrité qu'il pouvait espérer s'il se fût partagé 
entre l'éloquence et la poésie, entre la ^gislation 
et les muses. 

Il se consbla de ne pouvoir leur offrir un culte 
public, en y destinant son fils unique, et en l'y 
disposant par tous les genres d'études qui peuvent 
former un littérateur distingué. 

Il eut à peine le temps de présager le succès 
de ses soins : il fut enlevé à sa famille par une 
mort imprévue; et Legouvé resta, dam la pre- 
mière jeunesse, riche à-la-fois des dispositions 
naturelles les plus heureuses, des bienfaits de 
l'éducation la plus soignée, et des dons de la 
fortune la plus honorablement acquise. 

La gloire seule lui manquait, et son jeune cœur 
en était avide. Il profita pour la chercher, pour 
la conquérir, de tous les avantages avec lesquels 
il entrait dans le monde. Il se consacra à la cul- 
ture des lettres avec toute l'ardeur, toutes les es- 
pérances, toutes les illusions de son âge. Bientôt 
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il composa sa tragédie d'-^fee/; et le succès de ce 
premier ouvrage décida dé sa vocation et de la 
destinée de sa vie. 

Encouragé par ses maîtres, éclairé par leurs 
conseils, averti par la critique, il sentit le besoin 
de redoubler d'efforts, d'appuyer sa renommée 
naissante sur de nouvelles études, au milieu des- 
quelles la révolution le surprit. 

L'état d'indépendance où Legouvé se trouvait 
placé ne permit pas aux événements de l'attein- 
dre ; et les nombreux changements dont il fut té- 
moin n'eu apportèrent aucun dans sa situation , 
moins encore dans son caractère. 

Au reste, c'est ce qui est arrivé à presque tous 
ceux qui ont vécu à cette époque mal connue, 
mal décrite, sur laquelle on a fait des journaux , 
composé des mémoires, et dont on ne peut en- 
core que préparer l'histoire. La révolution n'a 
pa^ changé les hommes qui en ont été les ac- 
teurs ou les témoins , elle les a montrés tels qu'ils 
étaient. Elle ne les a pas fait sortir de leur ca- 
ractère, elle l'a dévoilé. 

Celui de Ijegouvé resta le même ; il garda son 
inaltérable douceur. Il osa montrer non seulement 
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la pitié pour le malheur, mais Fhorreur pour le 
crime. 

En 1794 ^t ^796 il donna deux ouvrage^, j^pi- 
charis et Néron, et Qmntus Fabius. 

Je n'en parle pas ici, «monsieur, pour apprécier 
leur mérite littéraire. Une analise rapide, des 
critiques superficielles, des louanges générales, 
ne feraient rien pour assigner leur rang parmi 
nos ouvrages dramatiques, ni pour la gloire de 
leur auteur; mais je les rappelle parcequ'ils peu- 
vent servir à peindre celui qui les écrivit. 

U montre dans Epicharis la haine de la tyran- 
nie; -dans Fabius j il comhat d'un côté cette fa- 
rouche austérité romaine dont s'autorisait la bar- 
barie moderne ; et, de l'autre, il retrace l'exemple 
le plus touchant de l'amitié courageuse et dé- 
vouée. 

Vous m'avez dispensé , monsieur, de parler de 
la Mort de Henri IF, si équitablemént appréciée 
et si justement défendue par vous. 

Mais puisque c'est avec des traits échappés de 
sa plume, ou plutôt de son cœur, que je veux le 
peindre, je ne dois pas négliger ces ouvrages 
d'un autre ordre, écrits, pour ainsi dire, d'inspi- 
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ration , et où on retrouve son ame tout entière. 

Si des sentiments doux, pieux, consolateurs, 
se montrent dans ses ouvrages dramatiques, c*est 
à côté de pensées fortes , de conceptions sévères, 
d'images terribles : mais , dans ces poèmes écrits 
dans labondance de sa pensée, il s abandonne i 
Ini-méme, il retrace ses sensations les plus ha- 
bituelles. 

Enclin à la mélancolie , conmoie toutes les âmes 
tendres, avec quel charme il en a peint les dou- 
ceurs ! comme il fait sentir le prix des souvenirs, 
qui devaient un jour lui être infidèles ! avec qudle 
ferveur il rappelle le culte des tombeaux, dont 
il a ranimé le respect parmi nous! enfin, avec 
quel enthousiasme il honore , célèbre , défend ce 
sexe auquel il semblait attaché par des liens reli- 
gicrux , et qui eut tant d'influence sur sa destinée! 

8a piété filiale fut pour ainsi dire passionnée; 
elle suffisait à son cœur, long-temps encore après 
son enfance. Son premier succès doubla de prix 
pcmr lui, parcequHl put déposer sa couronne sur 
lo sein de sa mère. 

Dans la suite, de plus vifs, de plus orageux 
sentiments occupèrentson C(mir; près de sa mère, 
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il avait d abord senti la vie avec douceui*; plUvS 
tard il la rêva avec ivi^esse près de la beauté ; en- 
fin il en jouit près de son épouse dans un lien 
paisible , trop tôt i*ohipu , et qui laiSvsa dans 
Fisolement cette ame aimante , affaiblie par la 
force même de ses affections, et qui avait un si 
grand besoin de tendresse et de support. 

Alors sa muse se tut, sa lyre se détendit sous 
ses doigts, son imagination s amortit: il se ra- 
nima un instant; il reparut comme aux jours de 
sa force pour célébrer, par sa traduction dun 
poème digne des belles époques de la latinité ' , 
la naissance d'un enfant-roi; mais bientôt il re- 
tomba dans rabattement ; son cœur se refroidit ; 
sa vie, qu'il avait prodiguée, commença à s'é- 
teindre. 

Accoutumé par plus de trente ans de soins at- 
tentifs, d'affections vigilantes, à se reposer sur le 
cœur d'une mère, et ensuite sur celui d'une épouse, 
sa maison devint pour lui un triste désert; pour 
recommencer à vivre, il ne lui manquoit peut- 
être qu'uQie famille. 

' Par M. l^mairc, profeMeur de poéiie Jatine* 
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Une famille , par la sécurité qu elle nous donne , 
par le courage quelle nous inspire, peut nous 
défendre même des maux de la nature qu appelle 
souvent Fimagination effrayée ; ou , s'ils nous at- 
teignent au milieu d elle , elle en affaiblit le sen- 
timent 

Les malheurs de la société, les revers de la for- 
tune, les chagrins de la disgrâce, les ennuis de 
Texil , une famille reconnaissante et dévouée peut 
tout adoucir: les blessures se ferment sous le 
baume qu elle y répand; les larmes coulent moins 
amères sous les mains consolatrices qui les es- 
suient. 

Oh ! combien elle est plus nécessaire encore à 
l'infortuné condamné à subir la vie, quand il lui 
en reste à peine la sensation, et qu'il en a perdu 
le sentiment; quand le passé est pour lui sans sou- 
venir, et l'avenir sans prévoyance; quand la rai- 
son absente laisse le cœur éteint, et qu'il ne reste 
de nous qu'un mort vivant auquel on ne peut rien 
prêter, pas même des larmes, et dont les tristes 
débris ne peuvent être soignés que par la plus 
vive et la plus courageuse tendresse ! 

Mais cette famille absente, ou perdue, ou re- 
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fiisée par la nature, si elle ne peut être donnée, 
ne peut-elle du moins être suppléée en faveur du 
malheureux auquel elle manque? 

Ici, monsieur, qu'il me soit permis d en visser 
un moment les sociétés littéraires, et celle même 
qui vous reçoit dans son sein, pour la première 
fois, sous un rapport particulier. 

Pourquoi ne voir dans le choix qui y fait entrer, 
dans lapprobation solennelle du souverain, que 
la gloire de les avoir obtenus, que l'accomplisse- 
ment d'un noble désir? Pourquoi qe voir dans les 
frécpientes réunions des membres de l'Académie 
que les jouissances de l'esprit, que la satisfaction 
de l'amour-propre? Pourquoi n'y chercherait-on, 
pourquoi n'y trouverait-on pas le contentement 
du cœur, un soutien contre les atteintes du mal- 
heur? 

La richesse s épuise , les dignités se perdent, le 
pouvoir finit, la gloii'e s'évanouit; la gloire, ce 
qui tient à l'homme de plus près, la gloire même 
peut lui être enlevée : ce noble patrimoine peut 
être dissipé conune la fortune ; et nous n'y avons 
des titres incontestables et certains que quand la 
main du Temps les a inscrits sur notre, tombe. 
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Hé bien! dans la réunion même de tous ces 
malheurs, quand tout échappe à nos vœux, quand 
tout est regret, et que rien n^t espérance, quand 
lliomme sans parents ne serait plus qu'un vieil or- 
phelin misérable et délaissé, il naura pas tout 
perdu : il trouvera au sein de la société qui la- 
dopta 1 amitié de quelques uns , laffection de plu- 
sieurs, les secours de tous. 

Est-ce au contraire un père de famiUe qui a été 
enlevé à la tendresse de son épouse, aux besoins 
de ses enfants , aux soins de sa réputation ou de 
sa gloire; sa veuve trouve des patrons, ses en- 
fants des tuteurs, sa mémoire des défenseurs. 

Et pour atteindre ce nobW but, le pouvoir 
n est pas nécessaire ; la bonté est aussi une puis- 
sance. On n a pas besoin de recourir à Thomme 
en crédit, Thomme de cœur suffit pour parler 
avec succès à la pitié au nom du malheur , à la 
bienfaisance au nom du besoin , à la justice au 
nom de la société. 

Ces consolantes pensées ne sont pas, mon- 
sieur, un rêve offert par Tespérance à la sensibi- 
lité déçue; cest presque le tableau fidèle dune 
heureuse réalité , retracé pour Thonneur des 
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lettres, et Tapologie des institutions sociales. 
Si une famille paternelle manque au fils de Le- 
gouvé, il en a trouvé une parmi ceux qui furent 
les amis, les émules de son père. Le chef de Im- 
struction publique, se dérobant aux devoirs d une 
vigilance générale, s est associé à la tutéle de son 
jeune âge : du haut de la chaire où siégeait RoUin, 
il veille avec sollicitude sur ce foible rejeton d une 
tige trop tôt brisée ; et pas un de nous ne se dés- 
intéresse de la pieuse solidarité qui nous appelle 
à protéger son enfance , à guider sa jeunesse, pour 
qu'il deviennç digne à-la-fois et du père dont il 
pleure la perte , et de l'adoption qui la répare, si 
la perte d'un père pouvait se réparer. 



FIN DU DISCOURS. 
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Heureux d'apprécier ce noble caractère, 

Qui sans cesse vous rend plus aimable et plus chère, 

Je regrette les temps que je passai sans vous. 

Je gémis que de ses années 
Lliomme jamais, hélas! ne remonte le cours ; 

Oui, je voudrais à tous vos jours 

Avoir joint toutes mes journées. 
Autrefois de l'Éden, de ce lieu de bonheur. 

Sur la scène j'offris Fimage : ' 

n était dans mes vers quand je fis cet ouvrage; 
Depuis que je vous aime il est tout dans mon cœur. 
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Les fiemmes, chez tous les peuples, reçurent 
des hommages de la [>oésie et de Téloquence. En 
Grèce, Motarqae composa la \ie des femmes U- 
tastivs, on il cite une fbnle de traits qni les ho- 
Doreot; en France, plusieurs écrivains les pré- 
sentent, dans leurs oavrages, sous des conleors 
nantagenses'. Maïs c'est en Italie qu^ellet ont 
été jn^ées arec le plus d'enthousiasme. Un grand 
nomlwe de poètes et de prosateurs ont exalté 
leas attraits et leurs vertus *. Quelques uns mè- 
ne lenr ont donné la préànÙDOKe sur les hom- 
■ei^. QBDi(|ae je me plaise k stHitenir la cause 
^ femmes, je ne leur accorde point une sapé-. 

' OidoM, Tiaoottt, B»nardiu-de-âamt-Kcn«, Gié- 
r^ , Sej^BT 1* j«iD« . etc. 
- I j^ pld! remarquables soni Or^. Panio, Criit. 
iebsL^kL Domcnkki,OftfMiaLu>4i,TBp. Hagp, 
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riorité qae la nature semble lenr avoir refusée; 
je ne veux que leur conserver le rang qu^elles doi- 
vent occuper dans la société, en démontrant 
qu elles en sont le charme, comme nous en som- 
mes Fappui. 

Lies satires de Juvénal et de Boileau contre les 
femmes sont admirables sous le rapport de la 
poésie; sous celui de la vérité , ont-elles le même 
prix? Je ne le crois pas. J'ai tâché, en adoptant 
une opinion opposée à la leur, de l'emporter par 
llmpartialité, trop certain de rester inférieur par 
le talent. Juvénal et Boileau n ont attaqué les 
femmes qu'en traçant leurs défauts ou leurs vices 
particuliers; j'ai cru pouvoir les défendre en pei- 
gnant leurs qualités générales. Je les présente 
comme belles, comme mères, comme amantes 
ou épouses , comme amies, comme consolatrices: 
n'ont- elles pas, presque toutes, ces avantages? 
Et n'ai-je pas été plus juste que les deux poètes 
qui les ont dépréciées, si j'ai dispensé aux femmes 
l'éloge que mérite le plus grand nombre, lors- 
qu'ils leur ont prodigué le blâme qui n'appartient 
qu'à quelques unes ; si j'ai enfin raisonné d'après 
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des généralités, tandis «pills n ont raisonné que 
d'après des exceptions? 

Quelle que soit envers elles Taigreur de Juvé» 
nal, son siècle lui donne une apparence d'équité. 
Né sous le règne de Caligula, vivant sous plu- 
sieurs des douze empereurs, de ces monstres 
dont rhistoire est celle de lliumanité dans sa plus 
honteuse dégradation , il vit des dames romaines 
aussi dégénérées que leurs époux y qui tremblaient 
aux pieds des maitres les plus vils y se faire in- 
scrire sans pudeur sur le registre des Courtisanes, 
et quitter publiquement un hymen consulaire 
pour les embrassements d un histrion ou d*un 
Radiateur. On conçoit qu\me ame généreuse ait 
été offensée du spectacle de tels excès : Juvénal 
le fut jusqu'à Imdignation. Sans doute on peut lui 
reprocher de l'exagération dans les prisées , de 
l'enflure dans le style ; mais si sa véhémence est 
quelquefois outrée, elle est toujours éloqnente, 
toujours vertueuse. Il parait par-tout pénétré du 
désir de faire triompher les mœurs. Il a pu pen- 
ser que, pour atteindre ce but, il fallait montrer 
les vices des femmes dans une sorte de nudité , il 
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fallait les épouvanter elles-mêmes de limage de 
leurs désordres ; et leur plus zélé partisan doit lui 
pardonner son animosité, en faveur de ses inten- 
tions et de son génie. 

Boileaa, supérieur à Juvénal, u'a pas, comme 
lui, l'excuse de son siècle à donner. En effet, qui 
pouvait de son temps l'animer contre les femmes? 
Ëtait-ce leur société? On sait que, sous le r^rne 
de Louis XIV, où la nation prit un élan extraor- 
dinaire, l'amabilité des femmes fut portée aussi 
loin que le talent des hommes; et que les deux 
sexes, eti développant, l'un tous les moyens de 
plaire, l'autre toutes lesressourcesdu génie, con- 
courureut également à faire, de ce beau siècle, 
une des époques les plus brillantes de nos an- 
nales. Étaieat-ce leurs mœurs? Sans doute elles 
ne furent pas toujours irréprochables : mais 
l'exemple du souverain, qui mettait de la di- 
gnité jusque dans ses amours, le ton de sa cour, 
noble et réservé quoique voluptueux , celui de la 
bonne compagnie , qui se faisait un devoir de l'i- 
miter, le frein d'un culte ennemi des passions, les 
ptincipes d'une éducation soignée, tout invitait 
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les fenunes à couvrir leurs fautes de cette décence 
qui est presque la vertu : c'étaient des faiblesses , 
mais sans empoitement ; c'étaient des erreurs, 
mais sans scandale ; et le sage ne pouvait ejà être 
blessé, puisqu'il n'y voyait que l'empilTe d'un 
sentiment avoué par la nature , et qui , dans son 
abandon même , lorsque les droits de la pudeur 
y sont ménagés , donne un nouveau prix à la sen- 
sibilité , et ajoute encore aux grâces. 

Deux autres grands poètes modernes , Milton 
et Pope, ont, comme Boileau, déprimé les fem- 
mes en beaux vers , dont le motif n'est pas plus 
facile à expliquer. Comment en effet Milton a- 
t-il pu les présenter sous des traits odieux, après 
s'être plu à peindre Eve sous des couleurs si sé- 
duisantes? Gomment Pope, quia soutenu dans 
son profond Essai sur l'homme , que tout est bien , 
n a-t-il pas craint de paraître s'élever contre son 
propre système, en décriant un sexe qui n est pas 
assurément l'ouvrage le moins intéressant du 
Créateur? Une telle contradiction dans les écrits 
de tous ces détracteurs des fenunes ne donnâ- 
t-elle pas le droit de se défier de leur arrêt, et de 
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croire que , dans leurs diatribes poétiques , ils 
nont cherché qu'à faire briller leur talent, soit 
en rivalisant avec le satirique ancien, soit en 
avançant un paradoxe, toujours plus piquant à 
soutenir qu une vérité ? 

Plusieurs prosateurs célèbres ont aussi laissé 
échapper sur les femmes des réflexions malignes; 
mais aucun n a fait contre elles un ouvrage. Tous 
même, à l'exception de Montaigne, ont vanté 
plus souvent la finesse de leur esprit , la bonté 
de leur cœur, la constance et la magnanimité de 
leur amour pour leurs enfants ; et d'après cette 
espèce de réparation , l'on ne doit voir dans leurs 
critiques qu'un caractère d'impartialité qui donne 
plus de poids à leurs éloges. 

Lorsque j'ai composé ce poëme , je n'ai pas seu- 
lement eu dessein de rendre justice aux femmes; 
j'ai encore voulu, en retraçant leurs avantages^ 
ramener dans leur société un peuple valeureux 
* que les secousses de la révolution ont a(^eoutnmé 
à s'en éloigner, et , par ce moyen , le rappeler à 
sa première urbanité, qu'il a presque perdBe 
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dans la lutte des partis. Avouons-le , les Français 
avaient les grâces d'Athènes, ils ont pris un peu 
de la rudesse de Sparte; et l'exemple de ceux de 
nos parvenus dont l'esprit a été faiblement cul- 
tivé , l'influence de cette génération nouvelle dont 
la guerre a interrompu ou altéré l'éducation, 
peuvent augmenter de jour en jour ce change- 
ment dans la physionomie nationale. Quel obsta- 
cle opposer à sfs progrès? le conmierce aimable 
des femmes. Elles polissent les manières; elles 
donnent le sentiment des bienséances; elles sont 
les vrais précepteurs du bon ton et du bon goût ; 
elles sauront nous rendre les grâces, l'affabilité , 
qui étaient un de nos traits distinctifs, et recréer, 
pour ainsi dire, cette nation que tant de troubles^ 
de forfaits et de malheurs , ont jetée hors de son 
caractère. Si les chefs de la terreur les avaient 
mieux appréciées, ils auraient versé moins de 
sang : l'homme qui les chérit, est rarement un bar- 
bare. 
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Ce front pur et céle^o où rou(jit rinnocencc, 

G?tU; boncbe^ cet oeil, qui dédui^nt les cœur», 

Lune par un sourire, et l'autre par des pleurs; 

Ces cheveux se jouant en boucles ondoyantes, 

Ce sein voluptueux , ces formes attrayantes , 

Ce tissu transparent, dont un sang vif et pur 

Court nuancer Talbâtre en longs filets d'azur ; 

Tout commande Tamour, même ridolàtrie. 

Aussi, ne lui donnant que le ciel pour patrie, 

Des peuples généreux virent dans la beauté 

Un emblème vivant de la Divinité. 

Dans les sons de sa voix ou propice ou funeste 

Les Celtes entendaient la volonté céleste : 

Et, prêtant à la femme un pouvoir plus qu humain, 

Consacraient les objets qu'avait touchés sa main. 

Un fanatisme aimable à leur ame enivrée 

Disait : u La femme est dieu, puisqu'elle est adorée. *» 

Ce culte dure encore ; on voit encor les cieux 

S'ouvrir, se déployer, se voiler dans aeê yeux. 

Mémo au sein du sérail , qui la tient enfermée 

Comme un vase recèle une essence embaumée. 

Esclave souveraine , elle fait chaque jour 

Porter à son tyran les chaînes de l'amour; 

Et sur nos bords, où , libre , elle peut sans alarmes 

Décorer tous les lieux de l'éclat de ses charmes. 
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Soit que dans nos jardins, dans nos bois £réf|uentés, 
Se promène au matin un essaim de beautés , 
Soit que dans nos palais,. quand la nuit recommence, 
De belles à nos yeux s'étale un cercle immense , 
Tous les cœurs attentifs ressentent leur pouvoir; 
Même sans les entendre on jouit de les voir; 
On goûte la douceur d'un trouble involontaire. 
Mais ce sexe n a-t-il quun seul moyen de plaire? 
Amour du monde, il joint à des dehors brillants 
Un charme encor plus sûr, le charme des talents. 

Aux sons harmonieux d'une harpe docile 
Ghloris a marié sa voix pure et facile : 
L'œil tantôt sur Ghloris, tantôt sur Finstniment , 
On savoure à longs traits ce double enchantement. 
Ses accords ont cessé, son maître la remplace. 
Il a plus de science ; a-t-il autant de grâce? 
n enfante des sons plus pressés , plus hardis : 
Mais offre-t-il ces bras par l'Amour arrondis, 
Qui, s'étendant autour de la hai^e savante, 
L'enlacpnt mollement de leur chaîne vivante? 
Offre-t-il la rougeur, le touchant embarras, 
Qui d un front virginal relèvent les appas ? 
Plaît-il enfin à l'œil comme il séduit Foreille ? 
Un bal suit le concert; c'est une autre merveille. 
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La nuit même dVm fik ne peut la détacher; 
Son oreille de f omhre écoule le silence; 
Ou , si Morpbée eodorl sa teodre vigilance. 
Au nM>indre bruit rouvrant ses yeux appesantie. 
Elle yole, inquiète, au berceau de son fils. 
Dans le sommeil long^temps le contemple immobi 
Et rentre dans sa concfae, à peine encor tranquflle 
S'é veille--t*il ; son sein , i Tinstant présenté , 
Dans les flots d'un lait pur lui verse la santé. 
Qn importe la fatigue à sa tendresse extrême? 
Elle vit dans son fils, et non plus dans soi-même; 
Et se montre, aux regards d un époux éperdu. 
Belle de son en£uit à son sein suq>endu. 
Oui, ce fruit de lliymen, ce trésor d*une mère. 
Même i ses propres yeux, est sa beauté première. 
Voyez la jeune Isaure, éclatante d'attraits: 
Sur un enfrnt cbéri, limage de ses traits, 
Fcmd soudain ce fléau qui, prolongeant sa rage. 
Grave an front des humains un étemel outrage. 
D'un mal cmitagienx tout fuit pouvante; 
banre sans efiroi brave un air infecté. 
Prés de ce fils mourant elle veille asfldue. 
Mais le poison s'étend et menace sa vue: 
n faut, pour écarter un péril trop certain. 
Qu'une boncbe fidèle aspire le venin. 
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D'antres gmdeDt bientôt sa faible inteUigeBce, ^ 

Lear dureté punit sa moindre négligence; '' j 

Quelle est Tame où son cœur épanche ses tôurméÉlî 
Quel appui cherche-t-U contre les châtiments? - 1 ^ 
Sa mèrel elle lui prête une sûre défense, '-t ^ 

Calme ses maux légers, grands chagrins de FedUlb 
Et sensible à ses pleurs , prompte à les essuyer^ ' • ^' ^ 
Lui donne les hochets qui les font oublier. g 

TjC rire dans lenfance est toujours près des lamMÉ: .g 

Tu fuis, saison paisible, âge rempli de chaime^f^V 
Pour faire place au temps où Thomme chaque JnHl!^ 
Sort du sommeil des sens , et s'éveille à ramoup»^ - -1: 
Déjà son front se peint d'une rougeur timide : - >'-^ 
Dans son regard plus vif brille une flamme hnmidfej 
Son cœur s'enfle et gémit; de ses soupirs troublé^ 1 
Tout son sein se soulève et retombe accablé ; 1 

Dans ses veines en feu son sang se précipite; ' 
Son sonmieil le fatigue, et son réveil l'agite; 
Il s'élance inquiet , avide , impétueux ; 
Il promène au hasard ses vœux tumultueux; 
n poursuit, il appelle un bonheur qu'il ignore: 
De qui l'obtiendra-t-il? c'est d une femme encoro! 
Une femme en secret lui rendant ses soupirs, 
Rêveuse , s'abandonne à ses vagues désirs. "^ 



LE MÉRITE DES FEMMES. 37 

O première faveur dune première amante I 
Dès que, sur Tincarnat d*une bouche charmante, 
a bu des baisers le nectar inconnu, 
Dès qu'un nouveau succès, par degrés obtenu, 
La conduit, dans les bras de sa belle maîtresse. 
De surprise en surprise au comble de Tivresse, 
se croit transporté dans un autre univers 
Où la terre s'éclipse, où lescieux sont ouverts: 
Il ne se connait plus, il palpite, il soupire;* . 
Il se sent étonné du charme qu'il respire ; 
L'ivresse de sies sens a passé dans son cœur, 
U nage dans un air tout chargé de bonheur* 
Sa maîtresse! oh ! combien son regard la dévore 1 
n la voit comme un dieu que sans cesse il adore : 
Son coeur brûlait hier, son cœur brûle aujourd'hui ; 
n ne sait s'il existe on dans elle ou dans loi 
Paraissent-ils ensemUe au milieu d^une fête ; 
Son œil préoccupé ne suit que sa conquête^ 
Vient-il dierdier, sans elle, an lever d'im beau jour, 
Le doux exil des champs, lien pluê cher àramoor; 
Chaque objet la Ini rend : Téclal des dooi de Fkire, 
Cest Tédat de ce teint que la podeor colore; 
L'azur dn firmament par 1 aurore édairé, 
CTest Tazur des beanx yem dont il eift enivré; 
Le rayon du malui. e^eit la dmic^ 
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Qui luit si tendrement sons leur loojgfne paupière; 
Le murmure flatteur des limpides ruisseaux, 
Le souffle des zéphyrs, le concert des oiseaux, 
C'est le son de la yoix qui répond à son ame : 
Tout luiûvers enfin Fentretient de sa flamme. 
Pour lui plusde langueurs , plus de maux , plus d'ennuis 
L amour remplit , enchante et ses jours et ses nuits ; 
Il n a qu'un seul objet qui Toccupe et Tembrase; 
Et son heureuse vie est une longue extase. 

Un tel sort n'appartient qn aux cœurs vraiment épris. 

Lliomme, hélas! trop scmvent en méconnaît le prix; 

n cède à Finconstance ; et , semblable à Tabeitte 

Qui, cher<^ant des jardins l'odorante corbeille, 

Dans son vol passager, des plus brillantes fleurs 

Pompe légèrement le suc et les couleurs. 

Il court de belle en belle , et ses ardeurs errantes 

Lui livrent tour-à-tour vingt grâces différentes. 

Mais ce bonheur changeant, vaine félicité. 

Peut séduire ses sens, plaire à sa vanité; 

Son ame bientôt lasse en connaît tout le vide; 

Il demande à l'hymen un lien plus solide ; 

Il choisit une épouse, et redevient heureux. 

Ce temple orné pour lui de festons et de feux , 

Ces amis unissant leur présence et leur joie 
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A ta soleniùté queoe jourltii déptoîe, 

Clette vier^ qui vieiit en &ce des aatçb 

Se soumettre àaes lob par des ucèods inanortels , 

Et bdle de cuk1«ii\ de (fracqiet de jeuneMe, 

Lui doniiti de l'aiBier la publique pramesBe; 

Cette religion dont le pouvoir pieux - 

Grave de sonboubenr le tennent dans les i^eux. 

Ces parents aOendris dont la main révérée 

Lui remet de sou nom leur fille déc<H«e, 

Et cette uuit heureuse oA , dans sa chaste ardeur. 

D'une ^ouse iogàine étonnant la pudeur, 

U entend s'échapper d^in modeste silence 

Ce premier cri d'amour sui^ris à l'innocence , 

Tout renouvelle ensemble et son ame et ses sens. 

De jour eo jour livrée à ses teux renaisiunts, 

^t des tnmsports fougueux que le bel iifçe inspire 

Elle ne lui fait pas retrouver tout l'empire, 

Bile donne sans cesse à «on cœur satisfait 

Vu penchant plus durable , un bouheur plus pariatt ; 

V-Wf fixe chez lui la douce confiance, 

La leadresse et la paix, vrais biens de rexistencc, 

'l'pmpèi'e ses chagrins, ajoute à ses plaisirs, 

Souligc ses travaux, et remplit ses loîâirs. 

Oui, des plus dm^ exploits où l'bomnibMakDdlgiie 

Elle sait iHÉ||aMato^aqi|Ja fatigue: 
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Artisan, sonffi'e-t-il par le travail hase; 
n revoit sa compagne, et sa peine a cessé. 
Ministre, languit-il dans son pouvoir supr^ne. 
Au sein de son épous^il vient se fuir lui-même. 
Il y vient oublier fennui, le noir soupçon. 
Qui mêlent aux grandeurs leur dévorant poison, 
Et, distrait de lofgueil par Tamour qui Tappdle, 
Du poids de ses honneurs il respire auprès d'elle. 
Elle est dans tous les temps son soutien le plus doux. 

tJn fils lui doit le jour ! O trop heureux époux ! 
Quel trésor pour ton ame! Avec quel charme extrême 
Tu te sens caresser par un autre toi*méme ! 
Tu presses sur ton coeur ce gage précieux. 
Tu recherches tes traits dans ses traits gracieux ! 
Tu compares sur-tout et Fenfant et la mère; 
SU f offre son portrait, il te la rend plus chère. 
Comme ton œil ému, dès qu'il sort de tes bras, 
De tous ses mouvements suit l'aimable embarras, 
Et voit avec ivresse en ta maison bruyante 
Jouer, courir, grandir ton image vivante! 
Comme dans ses penchants qu'il t offre sans détour 
Tu démêles déjà ce qu il doit être un jour. 
Et te plais, de son âge oubliant la faiblesse , 
A pressentir dans lui llionnenr de ta vieillesse ! 
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Et si rhymen, donnant une sœur à ton fils, 
De ton cœur patemd double les droits chéris, 
Dans quel enchantement tu vois près de sa mère 
Cette enfant rechercher d autres jeux que son frère, 
Chaque jour se former par tes soins vigilants, 
Croître en esprit, en mœurs, en attraits, en talents. 
Et d'un vertueux sexe, en ses regards pudiques , 
Promettre la sagesse et la grâce angâiques! 
Tu dois à ton épouse un destin si flatteur. 

Il est, comme ces nœuds, un lien enchanteur, 
C'est la pure amitié. Tendre sans jalousie, 
Des hommes qu elle enchaîne elle charme la vie ; 
Mais auprès dune femme elle a plus de douceur: 
C'est aloi^ que d'Amour elle est vraiment la sœur. 
C'est alors qu'on obtient ces soins, ces préférences. 
Ces ^ards délicats, ces tendres complaisances, 
Que les hommes entre eux n ont jamais qu'à demi : 
On a moins qu'une amante, on a plus qu'un ami. 
Est-il quelques projets que votre esprit enfante; 
Vous aimez qu'une femme en soit la confidente. 
Elle pèse avec vous, dans un commerce heureux. 
Ce qu'ils ont de certain, ce qu'ils ont de douteux^ 
Êtes-vous tourmenté d'une peine profonde; 
C'est un charme à vos maux qu'une fenuue y réponde. 
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Ariis^iii. soutïre-t-Jl |>ar le travail ]a> 
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Elle prend mieux le ton qui catme les douleurs ; 
Son œil aux pleursd'autrui sait mieux rendre despleiin 
Et son cœur, que jamais régoï^me n'isole, 
Dit mieux au malheureux le mot qui le console. 
Bon La Fontaine, 6 toi qui chantas lamitié, 
Avec La Sablière ainsi tu fus iié i 
Prolongeant, sans amour, des entretiens aimablie^, 
Elle écoutait tcm coeur, tes chagrins, et tes fables ; 
Au fond de ta pensée allait chercher tes vœux, 
Sauvait tout soin pénible à tes goûts paresseux, 
' Et, chassant de tes jours les plus légei^ nuages, 
Te donnait un bonheur pur conune tes ouvrages. 
Tels sont d'un sexe aimé les différents bienfaits. 

Mais s'il mène aux plaisirs, il invite aux succès. 
Notre gloire est souvent louvrage d'un sourire. 
Quel homme, pour charmer la beauté qui l'inspire, 
Se livrant aux travaux qu'un regard doit payer, 
S'il possède un talent, ne souhaite un laurier? 
Ce désir est sur-tout l'aiguillon du poète. 
Sitôt que l'amour parle à son ame inquiète , 
Dévorant nuit et jour les écrivains fameux, 
Il ne respire plus qu'il ne soit grand comme eux. 
Dans ce cirque imposant où règne Melpomène, 
Il soumet un ouvrage aux juges qu'elle amène : 
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D combattait, de gloire encor plus affamé; \ 

Vingt drapeaux étaieat pris, viogt cohortes domptées: ; 
On eût dit qu'il portait des armes enchantées! 
Triomphant, au retour quel était son bonheur! 
L'avouant pour amant, d'accord avec l'honnenr, 
Dans la solennité d'une superbe fête. 
Elle seule plaçait le laurier sur sa tête; 
Et ce prix , dans son cœur tendre et fier toup-à-tour, 
L'un par l'autre augmentait la vaillance et l'amour. 
Oh ! dans nos jours guerriers, pourquoi ce noble usage, 
Qui sut de nos aïeux enflammer le courage, 
ITa-t-il pas, s'alliant à notre essor nouveau, 
De notre république embelli le berceau? 
Sans ce doux aiguillon nous fûmes indomptables; 
Mais serions-nous moins grands si nous restions aimables? 
Dignes de notre nom, soyons toujours Français. 
Je veux voir, dans Féclat de nos divers succès , 
Des vierges, ornements de nos fêtes publiques. 
Présenter aux guerriers les palmes héroïques. 
C'est ainsi que les Grecs, modèles des humains. 
Couronnaient un vainqueur par les plus belles mains; 
Et, donnant cet attrait aux faveurs de la gloire. 
De plus nombreux exploits remplissaient leur histoire. 
Rappelons ces honneurs tels qu'ils les ont connus : 
n faut que Mars toujours soit l'amant de Vénus, 
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Du joug de Fétranger tu délirres la France; 
Tu reod» libre Orléans; et dans Reims étonné 
Tu ramènes ton roi^ qni fuyait détrôna 

Sexe heureux! son destin est de vaincre sans cesse. 
Mais peutrétre le fer sied mal à sa faiblesse ; 
Ses pleurs, «rme plus douce, ont autant de pouvoir. 
Aman proscrit les Juifs, Estber est leur espoir ; 
Aux pieds d*Assnénis, de ses larmes ornée, 
Estber demande grâce , et leur grâce est donnée. 
Le fier CSciriolan, aux Volsques réuni. 
Revient eiCterminer Rome qui Ta banni : 
Tribuns, consuls, vieillards, pontifes, et vestales. 
Tout presse ses genoux sous ses tentes jbtales; 
Inclinés avec eux devant son front altier. 
Ses dieux mêmes, ses dieux semblent le supplier; 
'Mais il n*écoute rien qu une aveugle colère, 
Il est prêt à frapper... Il n a pas vu sa mère! 
Elle entre : Rome en vain la séparait d'un fils ; 
Immolant cette injure au bien de son pays. 
Elle implore un vainqueur qui cède à sa prière : 
Les pleurs de Véturie ont sauvé Rome entière. 
Les pleurs ont mille fois désarmé les héros. 
Vainement Edouard an glaive des bourreaux 
Veut de Calais dompté livrer les six victimes : 
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Sou époose dcéÎBMl CCS Français n^nuùmes ; 
Et , <f «m priac e tcrrâtle «rnlaut U fnr«ur. 
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Et, vers rinfortiiné s*élançaiit des antels, 
Fut lepouse d un Diea pour servir les mortels. 
O courage touehantl ces tendres bienfaitrices. 
Dans un séjour infect, où sont tous les supplices. 
De mille êtres souffrants prévenant les besoins. 
Surmontent les dégoûts des plus pénibles soins; 
Du chanvre salutaire entourent leurs blessures. 
Et réparent ce lit t^oin de leurs tortures. 
Ce déplorable lit, dont Favare pitié 
Ne prête à la douleur qu'une étroite moitié. 
De rimmanité même elles semblent limage; 
Et les infortunés que leur bonté soulage 
Sentent avec bonheur, peut-être avec amour, 
Qu une femme est Tami qui les ramène au jour. 

O femmes! c'est à tort qu'on vous nomme timides; 
A la voix de vos cœurs vous êtes intrépides. 
Pourquoi de viU bourreaux, dans l'empire tbébain, 
Dévouant Antigone aux horreurs de la faim , . 
La plongent-ils vivante en une grotte obscure? 
C'est qu'à son frère mort donnant la sépulture, 
Sa main religieuse à la tombe a remis 
Ces restes, qu'aux vautours la haine avait promis. 
Elle savait la loi qui la mène au supplice; 
Mais elle n a rien vu que son cher Polynice , 
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Qniy privé du tombeam, niAnMiMt son appoi^ 
Et poor Feiisevdir die meurt avec hù. 
Qo a fut oede Ë^HMiiiie à réchaCnyul e(»diiile ? 
Dans un obscur réduit, où, dérobant sa foite, 
Sabinosdun vainqaenr trompa dix ans les coups, 
Elle yint partager les périls dVm époux : 
De Tamour conjugal A mémorable exemple! 
Par elle un souterrain du bonh^ir fut le temple. 
Aux yeux de Sabinus elle sut, chaque jour. 
Embellir par ses soins le plus affireux séjour; 
Des plus sombres échos lui charma la tristesse 
En les adoucissant des sons de la tendresse ; 
Et du roc , qui, la nuit, les recevait tous deux , 
Fit la couche riante où lliyinen est heureux. 
Blanche est plus grande aoicor : dans Bassane assiégée 
Son époux était mort; et près d'elle érigée, 
Chaque jour une tombe a reçu sa douleur. 
Bassane cependant cède au fer du vainqueur. 
Parmi les flots de sang que verse sa vengeance, 
Jusqu'au palais de Blanche Acciolin s'avance ; 
Il la voit, il ladore , il tombe à ses genoux ; 
Et vainqueur, il réclame un triomphe plus doux. 
Elle veut résister; il frémit, il menace; 
Au respect de Famour a succédé 1 audace. 
Blanche, près de subir Thorreur de ses transports : 
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u N'insulte pas, dit-elle, à la cendre des morts. 

« Ici repose, hélasl un époux que je pleure : 

•■ Laisse-moi saus ténioid l'eiubrasser ! Dans une heure 

Il De mon triste destin tu pourras disposeï-, « 

Le vainqueur attendri n'ose la refuser. 

[,ui-mème de la tombe il fait lever la pierre : 

Il sort, ivre d'espoir. L'auguste prisonnière 

.S'élance, sans pâlir, près de ce corps fjlacé; 

Et, d'un sein amoureux l'ayant encor pressé, 

Elle attire sur soi, de ses mains assurées, 

La pierre qui couvrait des dépouilles sacrées ; 

Et, s'écrasautdu poids sur sa tète abattu, 

Du tombeau d'un époux protège sa vertu. 

Que ue peut le devoir sur ces anies fidèles ! 

Eh ! pourquoi loin de nous eu chercher les mode 
Naguère, en nos climats, lorsque de tout côté 
Pesait des décemvirs le sceptre ensauglaoté, 
N'ont-elles pas prouvé par mille traits sublimes 
Combien leurs sentiments les rendent magnanim 
La peur régnait pai^tout : plus de cœurs, plus d'i 
Le Fran(;ais du Français paraissait l'ennemi; 
Chacun savait mourir, nul ne savait défendre. 
Elles seules, d'un zèle ingénieux et tendre, 
Pour détourner la mort qui dous menaçait tous, 
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Osèrent des tyrans aborder le courroux. 

Celle-ci, dès l'aurore au repos arrachée; 

Attendait leur présence , à leur porte attachée , 

Celle-là, dun geôlier insensible à ses pleurs 

Désarmant par son or les avares fureurs, 

Dans un sombre cachot, d'un époux ou d un père 

Accourait chaque jour consoler la misère. -*■ 

LWe dun objet cher qui marcifitàt à la moit 

Demandait avec joie à partag[er le sort. 

L autre cédait aux feux dun juge sanguinaire, 

Pour les jours d'an époux vertueuse adultère : 

Toutes enfin, l'appui des Français malheureux, 

Parlaient, priaient, pleuraient, ou s'immolaient pour eux. 

Leur ame en nos dangei'sjut toujours secourable. 

Remontons au momeiit cnj^ d'un régne exécrable 

Septembre ouvi^t le long et vaste assassinat. 

Dans le sommdl des lois, dans l'effroi du sénat, 

Des moqstrès, qu^irritaient Bacohus^t les Furies, 

Aux prisons, en hurl^Ctt, portait leurs barbaries. 

Ils mêlent sous leurs coups les sexes et les rfmgs; 

Ds jettent morts sur morts , et mourants sur mourants : 

Tout frémit... Une fille au printemps de son âge, 

Sombreuil, vient, éperdue, affronter le carnage. 

« C'est mo» père, dit-eUe, arrêtez, inhumains! « 

Elle tombe à leurs pieds, elle baise leurs mains, 

4. 
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Lears mains teintes de sang ! C'est peu ; forte d and 
Tantôt elle retient un bras qui le menace. 
Et tantôt^ s offrant seule à lliomicide acier. 
De son corps étendu le couvre tout entier. 
Elle dispute aux coups ce vieillard qu elle adore; 
Elle le prend, le perd, et le reprend encore. 
A ses pleurs, à ses cris, à ce grand dévouement. 
Les meurtriers émus s arrêtent un moment : 
EUe voit leur pitié, saisit Tinstant prospère. 
Du milieu des bourreaux elle enlève son père, 
Et traverse les murs ensanglantés par eux , 
Portant ce poids chéri dans ses bras généreux. 
Jouis de ton triomphe , 6 moderne Antigone ! 
Quel que soit le débat et du peuple et du trône. 
Tes saints efforts vivront d^âge en âge bénis : 
Pour admirer ton cœur tous les cœurs sont unis; 
Et ton zélé, à jamais cher aux partis contraires. 
Est des enfants lexemple, et la gloire des pères. 
Faut-il qu'au meurtre en vain son père ait échappé 
Des brigands 1 ont absous, des juges Font frappé! 

Tel brille en ses vertus un sexe qu'on déprime. 
Que sous nos pas tremblants le sort creuse un abym 
n s'y jette avec nous, ou devient notre appui; 
Toujours le malheureux se repose sur lui. 
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L'heureux même lui doit sevS plaisirs d^âge en âgc^ 

Et, quand son front des ans atteste le ravage, 

Une fenune embellit jusqu'à ses derniers jours. 

Au terme de sa course, il s applaudit toujours 

De voir à ses côtés l'épouse tendre et sage 

Avec qui de la vie il a fait le voyage , 

Et la fille naïve à qui , pour le chérir, 

Il ouvrit le chemin qu'il vient de parcourir. 

Grâce aux soins attentifsdont leurs mains complaisantes 

S^empressent à calmer ses peines renaissantes. 

De la triste vieillesse il sent moins le fardeau; 

II cueille quelques fleurs sur le bord du tombeau ; 

Et lorsqu'il faut quitter ces compagnes fidèles, 

Son œil, en se fermant, se tourne eucor vers eHes. 

9 

Hé bien! vous, de ce sexe étemels ennemis. 
Qu'opposez-vous aux traits que je vous ai soumis? 
Vous me peignez soudain la joueuse, l'avare, 
L'altière au cœur d'airain, la folle au cœiir bizarre, 
La mégère livrée à des soupçons jaloux , 
Et l'étemel fléau d'un amant, d'un époux : 
Nous sied-il d'avancer ces reproches étranges? 
Pour oser les blâmer, sommes-nous donc des anges? 
Et, non moins imparfaits, ne partageons-nous pas 
liCurs travers, leurs défauts, sans avoir leurs' appas? 
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IJUoitt ne m'écootez point; et, d'un ton pins «utère. 
Tons vBLiiikez ÉiyphUe et sa foaribe adultère. 
Les fureurs dont Médée épouvanta Golchos, 
Le crime qui souilla les femmes de Lemnos, 
Messaline ordonnant dliorribles saturnales; 
Et, de Fantiqnité passant à nos annales. 
Tons mettez sous mes yeux TafiFrense Médicis 
Au meurtre des Français enconrag;eant son fils: 
Qui ne hait comme yons ces femmes sanguinaires? 
Mais jugea-t-on jamais les rois sur les Tibëres? 
Et la femme perverse à d'équitables yeux 
Dok-elle rendre enfin tout s<m sexe odieux ? 
Bfille étoiles au loin rayonnait sur nos têtes : 
n en est dont Je cours amène les tenqpétes; 
Mais, quoique leur aspect présage des malheurs^ 
TrouYons-nous moins d'éclat à leurs brillantes soeurs 
Qui viennent, de la nuit perçant les voiles sombres, 
Consoler nos regards du vaste deuil des ombres? 
Des fleurs ornent nos champs : mais pour les trahison 
Si plus d^nne à la haine offre de noirs poisons, 
En admirons-nous moins celles qni sur leur tige 
D Innocentes couleurs étalent le prestige. 
Et font à Todorat, comme les yeux charmé. 
Retirer le plaisir dans leur «ouffle embaumé? 
Les femmes, dût s'en plaindre une maligne envie, 
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ficlebrar ^leskwMiiiis U ph» belle «ioiliiê. 

MM, Cmipeiioii, Auigu^e Oneiicé^ et Dus>ausoir 
m»i ji«$si craiti ce sujet en Ters trèss agr^able^. 

Ponr j«» Aea mi ei oiiwni(e il créa la beoiaté. 

4 

n fiMKUre. ^Mis W hmdis IVrdu de MiIdoq^ lëfii- 
soâe oà Êk« raçM le jour. Celui <le «« sédoctton le 
?airpa$«ie encore: j'en ai essuyé cette iniuition en 

ver?: 

An niSen de rÈdkn an bob tMifIn s^elere^ 
Dïiiisoes Uenx enduufttenrs le fier Satjun \ei« Eve 
Pone «es pss^ ciube sons les truts da serpenu 
H ne se tratnjùt pfts $ttr la lerte en râwpMit ^ 
CrfxiDiiie «A voit $>^ pisser cetfte rftce ennemie^ 
£ acronn « ^e^ sor «a croupe allennie^ 
ham. les ^firers Jttineânx^ Tan sor Fautie ptiKx^ ^ 
E& dediles ^TJAts monuient entieUces. 
Son O0n noble^ s» «ète uTec ^<ace âotunte 1, 
fa. èes iîonx dn mbis sâ pnanelle éclat j^ntK? ^ 



58 NOTES. 

Et sa robe , où jonait le reflet vif et pur 
De mille écaillei d'or, d'émerande, et d'aznr. 
Embellissaient ce corps disant et superbe, 
Dont tes derniers replis se déronlaient sur l'herbe. 
Il prend ponrapprocber des détours nnaeiu: 
Tel , sur Taznr des mers, près des bords tortnenx , 
D'un long cap oà le vent tonme et change sans cess 
Le vaisseau, qn'nn nocher dirige avec adresse. 
De ce souffle incertain snit tons les mouvements. 
Et lour-à-tonr présente ou son front on ses flancs. 
Tel le serpent près d'Eve, en courtisan habile. 
Varie à chaque instant sa. démarche mobile; 
Et de divers replis dessinant le contour, 
Pour en être aperçu forme cent lacs d'amour. 
D'an ouvrage riant tout entière occupée , 
Deses brillantsreflets Eve n'est point ^l^ée: 
Les animaux jouaient si souvent sur ses pas, 
Queses regards vers eux ne se détournaient pas. 
Alors l'adroit serpent, sans que son œil l'appelle. 
Comme pour l'admirCT, se place devant elle. 
Il y semble ravi de son auguste aspect; 
Mille fois il s'incline, en signe de respect , 
Et le pauache errant d'une tête pompeuse , 
Et d'un col émaillé la souplesse ondulense ; 
D'un œil étiucelaot dévore ses appas , 
Et baise avec transport la trace de se* pas. 
Ces efforts obstinés et ce muet hommage , 
D'Eve qui les observe , ont suspendu Tonvrage. 
Enfin sur le serpent son r^ard est H»? : 
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a Seul des écres vivants attirés sor vos traces, 

« Llomme peut digiieiiieiit apprécier vos grâces; 

a Biais quand vous rassemblez des trésors si nombreos, 

a Un seul être, on seul juge est-il assez pour eni? 

a Déesse condamnée à trop peu de lonanfjpes, 

tt Vous méritiez pour suite et les dieux et les anges : 

u Ce sont eux qui devraient , embrassant vos genoux , 

tt -Partager leur encens entre leur maître et vont. «» 

Il se tait : son adroite et douce flatterie 

D^Ève, qu^il fait rougir, séduit Tame attendrie. 

Des discours du serpent elle se sent troubler. 

Surprise en même temps de Tentendre parler : 

« O fnrodigeL. Est^il vrai? comme moi tu tfexprimes! 

u Ta voix même s^éléve à des pensers sublimes! 

tt Comment possêdes-tu ce présent, qu'en ce lien 

u Lliomme seul avec Tange avait reçu de Dieu? 

M D*an miracle si grand conte-moi le mystère; 

tt Dis par quel intérêt, plus soigneux de me plaire, 

tt Tu me rends aujourd'hui cet hommage empressé 

tf Que Faninud encor ne m'a point adressé, n 

Le fourbe redoublant son astuce profonde: 

tt BdLle Eve, reprend-il, premier charme du monde^ 

u Lorsque vous commandez, il m'est doux d'dbéir. 

tt Quand Dieu de la clarté me permit de jouir, 

tt «Tétais en tout semblable à la brute nourrie 

tt De l'herbe que vos pieds foulent dans la prairie. 

u J'avais, par Tinstinct seul éclairé chaque jour, 

u Et l'esprit sans pensée , et le cœur sans amour. 

u Mais un matin, sorti d'un berceau balsamique, 
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« Je vis dans le lointain un arbre magnifique, 

a Chargé d'immenses fruits, que la pourpre et que l'or 

(( De leurs riches couleurs embellissaient encor; 

« J'y cours avec surprise : une haleine embaumée 

(( S'exhalant de ses fruits, dont ma vue est charmée , 

u Porte à mon odorat des esprits plus flatteurs 

(( Que le parfum du lait et le souffle des fleurs ; 

« Et cette douce odeur, ces formes séduisantes, 

u Irritent de ma faim les ardeurs plus pressantes. 

u Je n'y résiste plus : de mon corps tortueux , 

il J^embrasse au même instant l'arbre majestueux. 

(( Franchissant ses rameaux qui jusqu'aux cieux s'élancent , 

a Je monte vers la branche où ses fruits se balancent. 

u Sur sa cime élevée à la fin parvenu , 

(( Je cueille un de ces dons : ô transport inconnu ! 

a Non , le doux suc des prés, le cristal des fontaines , 

u N'ont jamais fait couler d ans mes brûlantes veines 

«Une joie, un bonheur qu'on puisse comparer 

u A ces plaisirs nouveaux qui vinrent m'enivrer. 

u Je voudrais peindre en vain leur charme inconcevable : 

(( Mais ce n'est rien encor : de cet arbre admirable 

u A peine je quittais le céleste aliment, 

u Que je sens dans mon ame un soudain changement. 

u L'ombre qui la voilait de sa vapeur grossière, 

a Disparait : la raison y lance sa lumière. 

u La naissante pensée est prompte à s'y former; 

K Sur mes lèvres les mots accourent l'exprimer; 

u Et, gardant mes seuls traits, j'entre avec assurance, 

u Sous les mêmes dehors , dans une autre existence. 
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» Depuis ce temps heureux, mon ame avec ardeur 

u A des oeuvres de Dieu mesuré la grandeur. 

u «Tai vu, j'ai comparé sur la terre, sur Fonde, 

tt Dans le pur firmament, voûte immense du monde, 

u Tout ce que d'admirable ils peuvent étaler; 

u Cet univers n'a rien qui vous puisse égaler! 

« De vos dons éclatants l'assemblage suprême, 

u Fait de vous la plus belle, en fait la beauté même. 

u Voilà ce qui m'amène; et, dussent vous lasser 

u Les tributs que mon cœur aime à vous adressa:, 

u Permettez que dans vous j'observe, admire, adore 

ft Celle dont tout se pare, et que rien ne décore; 

M Celle enfin qui, baissant ou relevant les yeux, 

u Offre aux miens enivrés le chef<L'œuvre des cieux. » 

Ces mots, où le mensonge avec art se déguise, 

D'Eve trop attentive augmentent la surprise ; 

Curieuse, elle dit : « En flattant ma beauté, 

« Tu me défends de croire à cet arbre vanté. 

u Je doute que les fruits qui forment sa parure 

u Aient toute la vertu que ta bouche m'assure. 

« Mais où s'éléve-t'il dans ce vaste jardin? » 

— a II est près de ce lieu , lui répond-il soudain ; 

a On le voit dans la plaine épancher son feuillage 

u Sur les bords d'une source, au milieu d'un bocage, 

u Où l'oranger, le baume, et le tilleul en fleur, 

« Disputent de parfum , d'ombrage, de couleur; 

u Et de myrtes touffus une allée odorante , 

« De cet arbre divin est la route charmante : 

u Mais , sans guide, vos yeux ne le trouveraient pas. » 
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— u Tu peux seul m'en servir : eh bien ! conduis mes pas, n 

Dit-elle. Le serpent aussitôt la devance; 

En rapides anneaux il se roule, il s'élance; 

Sa cruelle alégresse éclate en la guidant; 

Sa crête en est plus vive , et son œil plus ardent; 

Tel , sous des cieux obscurs que sa rougeur colore, 

S'enflamme, resplendit, s'étend un météore, 

Phénomène que l'ombre et la terre ont produit. 

Par un esprit malin ce feu toujours conduit, 

A Fœil du voyageur, dans la nuit ténébreuse, 

Fait briller en flottant une lueur trompeuse. 

Un éclat, qui bientôt l'égaré en un sentier 

Où quelque abyme ouvert l'engloutit tout entier. 

Page Sa, vers i5. 

Des fleurs par Vallayer sur la toile jetées , 
On est prêt à cueillir les tiges imitées. 

Madame Yallayer-Goster excelle dans Fart de pein- 
dre les fleurs et la nature morte. Elle fut reçue , à 
l'âge de dix-neuf ans, membre de l'Académie royale 
de peinture. Deux de ses tableaux, dont Tun repré- 
sente les attributs de la peinture , et l'autre ceux de 
la musique, avaient pirouvé un si grand talent, que 
ses juges les adoptèrent aussitôt comme tableaux de 
réception. On les admire au muséum de Versailles. 
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Page 32, vers 17. 

Od croit voir respirer les portraits précieux 
Où Le Brun immortelle attache tous les yeux. 

Madame Le Brun n est pas célèbre seulement par 
une foule de portraits qui Font placée à côté de Yen* 
dick; son talent s'est encore exercé sur des sujets, 
qui ont mis le sceau à sa réputation. Je citerai la Paix 
ramenant F Abondance ; Vénus liant les ailes de F Amour; 
et sur-tout la Tendresse maternelle. Elle s^est repré- 
sentée dans celui-ci tenant sa fille entre ses bras : 
composition, dessin, couleur, expression, tout plaît 
et attache dans cet admirable ouvrage. Madame Le 
Brun quitta la France pour aller étudier Fltalie, d'a- 
près le droit accordé par les lois aux artistes; et des 
vandales s'empressèrent de Finscrire sur la liste des 
émigrés. En vain les hommes les plus célèbres dans 
les sciences, dans les lettres et dans les arts, présen- 
tèrent aux autorités une pétition pour son retour; ce 
n'est que sous le consulat de Bonaparte qu'elle a ob- 
tenu justice. Madame Le Brun est rendue à son pays; 
mais qui pourra dédommager l'école française des 
chefs-d'œuvre qu'elle a laissés chez l'étranger pen- 
dant dix années d'absence? 
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sombres productions îles romanciers anglais , qui 
croient plaire avec des spectres et des horreurs; et 
comme il n'a rien d'un si lugubre appareil , comme 
tous les ressorts en sont simples, il reposa agréable- 
ment de ces compositions tristes et convulsives. l^Iais 
il ne dut pas le grand succès qu'il obtint à ce seul con- 
traste; il le dut sur-tout à Pinteret de laction, à Fin- 
gcînuité des caractères , à la l($gèrete du style, à Fart 
des développements, enfin à la découverte de ces 
nuances fines, de ces sentiments délicats, de ces ex- 
pressions du cœur cp/une femme seule sait trouver. 
Les romans de madame Cottin donnèrent une ri- 
vale à mesdames deGenlis et de Flahaut. Elle débuta 
par celui de Claire dÂlbe^ qui la fit très avantageuse- 
ment connaître. Les autres sont d*un talent encore 
plus élevé; on y trouve une imagination vive et fé- 
conde, et le style d'un écrivain babile à peindre les 
grandes passions. 

Lorsqu'on cite les femmes qui écrivent en prose, 
on ne peut oublier madame de Staël, dont le talent 
est si distingué ; ce n'est point la grâce qui caractérise 
sa plume, ce sont des pensées fortes et des expres- 
sions ingénieuses. 

Page 33, vers i. 

Un poëte voulut lui défendre les vers. 

On se rappelle les stances charmantes de F^e Brun 
aux belles qui veulent versifier. 
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Pa{;o 35, vers 6. 

Une seconde fois lui donna la lumière. 

Quand ce morceau fut achevé , on me rappela que 
Voltaire avait dit sur le jeune Caumont sauvé par son 
père û la Saint-Karth(;lenu : 

a Une serronde fois il lui donna la vie. » 

J'ai laissé cette réminiscence qui m'est échappée, 
parceque le mot lumiirre^ qui, dans mon vers, pré- 
sente une autre acception que la vie y le rend différent 
de celui de la llenriade: et qu'enfin le tableau n'est 
pas le même. 

Page 42 , vers 5. 

IVm La Fontaine, 6 toi qui rhantas Taniitié, 
Avec La SaLlii.Te ainsi tu fus lié. 

Madame de La SaLliêre recueillit vingt années 
chez elle notre fabuliste, qui était sans fortune, 
n'avant jamais eu part aux faveur:^ du gouvernement; 
car l'autorité n'est que trop souvent disposée à ou- 
blier l'homme de talent qui ne sait pas intriguer ou 
faire sa rrour. La Fontaine était de la plus grande in- 
souciance sur ses alf'aires; madame de La Sablière 
n'en occupait pour lui. File ne fut pas seulement son 
amie , elle fut son économe; elle réglait ses dépense? 
et son habillement. Il n'est qu'une femme qui sache 



ç.iirer ddii«i tous ces JeCaiU luinucteux que t'aïuicu' 
tf^uobilt. I-^i Fontaine penlii une amie si précieuse. 
Miiaine d'Hervart la remplaça. I^i manière Joui >es 
services turent oftert> et ai ceptês e^t remari|uable. 
J2: 2i'j.r:s^ vlit maiiauie il*Her\ari à La Fontaine, /c 

w i-;»;:rr o.Vr moî. — J\\ alL:i<, lui repoudit-il. Ce mot 
Élit rtfkv;e de tous deux. 

I\i^;e ^3, \er> 16. 

V:u5 le prouvez, o temps Je la chevalerie ! 

L*ia>titniion de la chevalerie eut le but le pliï> ini- 
LOîjajic, celui de détendre la t'aiWe>'*e i^pprinue. ï.\i- 
2àir'.h.ie et le brigandage, ipiamena JaiK IFurope la 
ii'-i-ioii du vaste empire de llharlemagne, changè- 
ke: le> po>sesseur> de tluKjue tiet' en autant de pe- 
tits S4?averaia> qui se faisiiient la guei-re, et intes- 
cu^a: le< route-*. Le moindre château, le phis ttroit 
ijc'oa, ctaient redoutables: il en sortait dc> soldats 
çt2i 5, illaieuî les marcband> et enlevaient les teniinc>. 
Ptisieiirs seigneurs, au dixième >ievle, se liguèrent 
pcizr prvCc ger la tranquillité publique, v t >ur-touî dt*- 
î«s?ire Ie> femmes: ils sappeièreut Kar> i.l;e\aliei*^. 
Li riLinterie \int s'unir à cet ut:le vCabli»emeut. 
LiçpuL quil ortrait à la beauté 11 n: >e> dt tendeurs à 
rf* pieds. Chaque i!ic\alier \oulut avoir >.; IKir/i.. Il 
■e liftLsiic serment que par Uieu et pai elle ; û ne com- 
it qu ariue \kh ^<y maui^. v i [mi *. li/ >C'i v ■ «ViU '.ir* , 
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U cherchait à se rendre digne d'elle par de.s exploits. 
Sans doute cette institution eut ses ridicules, comme 
tout ce qu'on esajji';re. Elle mêla au courage une for- 
fanterie, à l'amour une soumission, qui passèrent les 
bornes, et fournirent à la comédie plusieurs scèn et 
plaisantes; elle inonda l'Europe de longs romang, 
dont l'auteur de Don Quichotte s'est moqué avec rai- 
son ; mais elle pi-oduisit de grands hommes, mais elle 
lit faire de belles actions. Enfin elle servit la morale, 
en adoucissant Tâprelé de la valeur par le culte de 
l'amour dclicat, en inspirant à toutes les âmes une 
sensibilité plus exaluSe, un zèle plus ardent pour les 
opprimés; et elle plaira toujours à l'imagination par 
le tableau de ses chiffres, de ses rubans, de ses de- 
vises, qui dans les combats ornaient toutes les ar- 
nmres , et par la pompe de ses tournois et de ses fê- 
tes, où la vaillance et l'adresse se déployaient devant 
une assemblée de femmes brillantes de parures et de 
('harmes. Les croix, les cordons , firent tomber la che- 
valerie, et ne la remplacèrent pas. 

Page 44> *'ers 25. 

Il faut que Mars toujours soit l'amant de Vénus. 

L'amour du dieu de la guerre pour la déesse de 
la beauté est une des plus séduisantes fictions de la 
mythologie. Il a fourni k Lucrèce le magnihqne d 
but de son |iiicmi' tU- la Niitiirc. J'en ai hasardé U 
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PrrHe-leur, 6 Véniu! une fp*acc immorleik, 

Qac le tempe , comme toi , rende toujours nouvelle. 

Ordonne cependant qu'aux plus lointains climats 
La paix éteîf^ne enHn la fureur des combat». 
Ta peux seule imposer silence au bruit des armes. 
Souvent ee dieo si fier qui préside aux alarmes 
Repose dans tes bras ; la , d'amour consumé , 
Mars, penché sur ton sein^ palpitant^ enflammé^ 
£t Pâme suspendue aux lèvres qu'il adore, 
Bepait de volupté son œil qui te dévore. 
Ah! lorsque tn tiendras cet amant éperdu 
Sur tes charmes sacrés mollement étendu , 
Que, par un doox parler, ta bouche enchanteresse 
Verse au fond de son cœur une paisible ivresse. 
Aux jours ou la Discorde af^iteses flambeaux 
Os^;rais-je chanter? Kt le fils des héros, 
Memmius, pourrait-il, à sa f;loin; irifid/rle, 
Trahir, pour mV:r:outer, tout l'état qui Tappelh;? 

Oui, Memmias, df: lîornc i-carU: le danjjer. 

Il fViut, fw>ur la science où je doi.s t'crifjafjftr, 

ï;n frsprit libre, f;alme, et fjui . brûlant d'apprendre, 

Ne pui.sse s'en distraire avant d*: la comprendre. 

Je veux te dévoiler le svst/rme df;s cieux , 

I j ordre deV m n i vers , l'ex i s U; n <x* des dieux. 

Je veux. Ur délivrant des erreurs populaire*s, 

f)e la création tV:nsei fjner les myst/re^. 

Tu sauras, par les lois ^ju'l'ipirfire d*:t i\\ . 
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Gomment tout naît, s'élève, et comment tout périt; 
Quels sont ces premiers corps, seuls principes du monde. 
€IIkur les dieux, endormis dans une paix profonde. 
Sans s'occuper de nous, avec tranquillité. 
Savourent les douceurs de l'immortalité, 
lioin des événements qui passent sur la terre, 
IDans eux-méme enfermés, leur grandeur solitaire, 
D'an œil indifférent, sans crainte, sans douleur, 
Yoit parmi les humains le crime et le malheur. 

Long-temps un monstre affreux, qui du milieu des nues 

Tenait sur l'univers ses ailes étendues , 

La Superstition, usurpant des autels, 

De sa chaîne sacrée accabla les mortels. 

Dans ce commun effroi, du sein de la poussière, 

Un Grec leva les yeux sur cette idole altière; 

Le premier, immobile, il l'osa contempler; 

Dans son calme insultant rien ne put l'ébranler, 

Ni ces dieux si vantés, ni le bruit de leur foudre, 

Ni les cieux enflammés prêts à le mettre en poudre. 

L'obstacle l'enhardit; et, brûlant d'arracher 

Le voile où la nature a voulu se cacher. 

Son génie, échappé des limites du monde. 

Parcourut à grands pas l'immensité profonde; 

Et, pénétrant enfin dans ses trésors ouverts. 

Vainqueur, il les versa sur l'aveugle univers. 

Il enseigna des corps les bornes et lessence : 

Par-là du fanatisme il frappa la puissance; 

Et , foulant sous ses pieds ce fantôme odieux , 
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L'homme, éclairé par lui , marcha l'ég^al des dieux. 

Mais ue falarme pas de ces leçons hardies. 

Ne crois pas qu'élevant des systèmes impies 

J'attaque la morale, oracle des humains, 

Et veuille des forfaits leur ouvrir les chemins. 

La Superstition seule ordonna des crimes. 

N'est-ce pas en suivant ses horribles maximes 

Que les princes des Grecs ont offert sous leurs coups 

Le sang dlphi(;énie h Diane en courroux? 

Quel spectacle!... une illustre et jeune infortunée 

Des voiles de la mort la tête couronnée! 

Près de l'autel , son père accablé de douleurs ! 

A ses côtés ving^t rois, et leur armée en pleurs! 

Le couteau saint caché sous l'habit des ministres! 

La belle Iphig^énie, à ces apprêts sinistres, 

Muette, se prosterne en détournant les yeux. 

De quoi lui sert, hélas î dans ce jour odieux , 

Que son sang^ soit illustre, et qu'elle ait la première 

Au (^rand Ag^amemnon donné le nom de père? 

De ces bourreaux sacnis le cortège cruel 

La soulève tremblante, et la porte à l'autel. 

Non pas pour y serrer les doux nœuds d'hyménée, 

Au milieu d'une cour sur ses pas entraînée ; 

Mais pour y recevoir, par l'ordre paternel , 

A la fleur de ses ans un trépas solennel. 

Eh! quel était le but d'un si grand sacrifice? 

Le départ des vaisseaux !... l'espoir d'un vent propice! 

() Superslilion, vt)ilà donc lob fureurs!... 
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Page 45» vers 5. 

N'a-t-on pas vu jadis une femme grand homme 
S'opposer dans Palmyre aux ravages de Romo? 
Une autre, vers l'Eupbrate cncliaîner sous sa loi , 
Clombattre en conquérant, et gouverner en roi. 

L'une est Zénobie^ 1 antre Sémiramis, Zénobic niont«i 
sur le trône de Palmyre, ville de la Syrie, Tan 267 
de Fère chrétienne. Elle battit elle-niénic les llo- 
mains en Egypte et en Perse; mais elle fut vaincue 
par Tempereur Aurélien, et tomba entre ses mains. 

Sémiramis devint reine de Babylone, vers Tan i aay 
avant J. C, en succédant à Ninus son mari. Elle rem- 
porta en personne plusieurs victoires. Elle fut l'effroi 
des monarques de FAsie : clic ôta ou donna le scep- 
tre à plus d'un roi. 

Beaucoup d'autres souveraines furent guerrières. 
Les plus célèbres sont Tomyris, reine des Scythes, 
qui vainquit Cyrus; Laodicée, reine des bretons, 
qui combattit les Romains; Marguerite Waldemar, 
reine de Danemarck, qui conquit deux royaumes; 
Alarguerite d'Anjou, reine d'Angleterre, qui livra 
douze batailles pour replacer sur le trône Henri IV, 
son époux; Jeanne de Montfort, duchesse de Bre- 
tagne, qui, après beaucoup de .NÎéges, de combats 
sur terre et sur mer, mit enfin la couronne .sur la 
tête de son fils ; et Henric-lte ri Anghrtern-, femme rie 
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Charles l", fille de Henri IV, qui repassa neof fois 
rOcéan pour combattre Croinwell. 

Paje 45 , vers 1 o. 

Non : mille autres encor, sans être souveraines, etc. 

Sans rappeler les annales des républiques anden- 
nes , rhistoire moderne nous a transmis des exem- 
ples nombreux de la vaillance de femmes qui ne fo- 
rent point assises sur le trône. Au temps des croi- 
sades , on en vit une foule combattre en Asie. Dans 
rinvasion des Turcs , les habitantes des îles de ^A^ 
chipel et de la Méditerranée, et, dans les guerres de 
la France, les habitantes d'Aix, de Marseille, et de 
Péronne , repoussèrent intrépidement les ennemis. 

Page 45, vers 19. 
Fière Télesilla, j'atteste tes exploits. 

Télesilla naquit à Argos , dans le Péloponèse. EU^ 
était poëte et guerrière. Entre autres exploits, c»*® 
délivra, Fan 667 avant Jésus-Christ, sa patrie ass'^ 
gée par Cléomène, roi de Sparte. Ses concitoyens *^ 
érigèrent, dans la place publique, une statue qui * 
représentait ayant un casque à la main et des liv*"^ 
à ses pieds. 
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ses pressantes sollicitations, obtint leur grâce. Cet 
événement arriva Fan 1 347- 

r*agc 47 > vers 19. 
Ouvre-toi, triste enceinte, où le soldat blessé^ etc. 

Les garde-malades, dans les hôpitaux militaires 
et civils, étaient en France, avant la révolution, et 
sont encore dans l'Europe des religieuses, appelées 
Sœurs de la charité. On ne peut trop admirer la con- 
stance avec laquelle elles remplissent une si triste 
fonction. 

Page 48, vers 18. 
Dévouant Antigone aux horreurs de la faim. 

Les anciens attachaient une grande importance à 
être inhumés. Polynice, expirant sous les coups d'É- 
téocle, conjura sa sœur Antigone de Tenseyelir. 
Comme il avait porté les armes contre sa patrie , les 
magistrats défendirent, sous peine de mort, de lui 
rendre les derniers honneurs. Antigone désobéit à la 
loi , et fut condamnée à périr de faim dans un antre 
que Ton mura sur elle. 

I^age 49? vers 3. 
Qu'a fait cette Éponine à Téchafaud conduite? 

Eponine avait épousé Sabinus , prince gaulois , qui 
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se rtîvolta, vers Tan 69 de l'ère chrétienne, (?ontre 
l'empereur Vespasien. Il fut vaincu , et se cacha dans 
un souterrain. Il fit savoir le lieu de sa retraite à Kpo- 
nine. Cette tendre épouse vint l'y trouver, Ty servit 
pendant neuf ans, et y accoucha de deux enfants. 
Leur asile fut découvert. Vespasien les lit périr tous 
deux sans respect pour la vertu d'Kponine. La belle 
Panthée, fenune d'Abradate; Porcia, femme de Bru- 
tus; Pauline, femme de Sénéque; Arria, fennne de 
Fœtus ; et Camma, veuve de Sinate, dont elle vengea 
Tassassinat en s'empoisonnant avec son meurtrier, se 
rendirent immortelles comme Eponino, par ce su- 
blime empressement à s'immoler pour un époux. 

Page 5o, vers i3. 

Du tombeau d'un époux protège sa vertu. 

Ce trait est historique. Lliéroïne était fenmie de 
Jean-Baptiste de La Porte, gouverneur de Bassano, 
qa^elle défendit vaillamment, mais en vain, après la 
mort de son mari, tué pendant le siège de cette ville. 

Page 5o, vers 14. 

Que ne peut le devoir sur ces âmes fidèles !... 

La fidélité conjugale rappelle le nom de Pénélope, 
dont la constance honora tant riiyménée. Ovide « 
fait sur cette reine une héroïde touchante, doT> 
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traduction, que j ai hasardée, ne sera point déplacée 
ici. 

Ulysse, toi dont rien n'annonce 

Le retour à mon cœur surpris , 

Cher époux, c'est moi qui t'écris; 
Toi-même à Pénélope apporte la réponse. 
Il est, après dix ans, sur la poudre étendu 
Cet Ilion, haï des filles de la Grèce; 
Mais a-t-il pu souffrir autant que la tendresse 

De l'épouse qui t'a perdu? 
Plût aux dieux que sur l'onde eût péri l'adultère 
Dont les feux ont souillé la cour de Ménélas ! 
Pleurante, et te cherchant trop vainement, hélas ! 
Je ne languirais point dans mon lit solitaire ; 
Je ne me plaindrais pas de la lenteur des jours; 
Et, pour tromper des nuits la course encor plus lente. 
Je ne déferais pas, d'une main défaillante. 
L'ouvrage ingénieux que je refais toujours. 

Combien j'ai tremblé pour ta vie! 
L'amour craint tout; l'amour, me peignant ton trépas, 
Te prétait des dangers que tu no courais pas. 
Je voyais sur toi seul fondre toute l'Asie. 
Je demandais sans cesse : Existe-t-il encor? 

Je pâlissais au nom d'Hector! 
Patrocle, qui d'Achille a revêtu les armes, 

Tombait-il par Hector percé; 
Par Hector Anti loque était-il renversé; 
Antiloque, Patrocle, augmentaient mes alarmes; 
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Mais comment, oubliant ton épouse et ton fib, 
Oêsta-ta pénétrer le camp du roi de Tfaraee, 
Et, d'un seul homme aidé, braver tant d'ennemit? 
Jadis plus amoureux , Ulysse eut moins d'audace. 
Dieux! combien ce récit m'a fait pâlir! Mon cœur 
Tremblait encor de crainte en te sachant vainqueur. 
Mab que me sert, hélas! cet exploit qui tlionore, 
Cet Ilion détruit par les Grecs et par toi ; 
Si tu fuis, cher époux, l'épouse qui t'adore. 
Comme aux jours où ses murs te retenaient encore? 
Renversé pour les Grecs, il exbte pour moi. 
Déjà la moisson flotte à la place où fut Troie; 
IjC sol s'est eng;rabsé du sang; de ses héros; 
Le soc, dont le vainqueur le déchire avec joie. 
Brise leurs ossements , qui dorment sans tombeaux, 
Et l'herbe croit déjà sur ces remparts si beaux. 
Sur ces palais pompeux dont Vulcain fit sa proie. 
Tu triomplu;s enfin , et ne m'apportes pas 

F jes fruits sanf^lants de ta conquête! 
Et j'ignore quel lieu me dérobe tes pas ! 
Dés que sur cette rive un étranfjer s'arrête, 

Je l'interroge, et n'apprends rien. 
Je lui remets enfin ces mots pour te les rendre. 
Si son va ist>eau jamais peut rencontrer le tien , 

di» mots, où le cœur le plus tendre 
Implore ta présence, au moins ton entretien. 
J'écris souvent a Sparte, a Pylos, à Larisse : 
Sur ces bords, m'a-ton dit, tu n'es point descendu : 

J'ai demandé par-tr>ut Ulysse; 
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LHinivars sur ton sort ne m'a rien répondu. 
Imprudente ! mes vœux hâtaient le sort de Troie : 
Puisse-t-dle des Grecs braver encor les coups ! 
Ah ! je saurais du moins où combat mon époux , 
Je ne craindrais que Mars ; et j'aurais cette joie 
De ne pas gémir seule, et de voir d'autres cœurs, 
Bialhenrenx comme moi, partager mes frayeurs. 

J^ignore ce que je redoute, 
Et je crains tout. Je crains que les périls divers 
Sans cesse renaissants sur la terre et les mers. 

Ne te retardent dans ta route. 
Mais peut-être, tandis que ce cœur plein d'effroi 
Cherche de ton retard les causes incertaines. 

Tandis que je tremble pour toi, 
Qndque amour te retient sur des rives lointaines ! 
Peut-être à cet objet dont tu portes les chaînes. 
Contes-tu les défauts qui m'ont ravi ta foi ; 
Peut-être.... Je me trompe , Ulysse est plus fidèle; 
De toutes les vertus Ulysse est le modèle, 
n ne saurait trahir un cœur tel que le mien. 
Oui, je crois mériter les sentiments du tien. 
Mon père Icarius, lassé de ton silence, 
Parlant toujours pour tes rivaux, 
Me presse de voler à des liens nouveaux. 
Et de quitter un lit, sacré dans ton absence. 
Je rgette toujours une cruelle loi. 
De plaire , de changer, je ne suis point jalouse ; 
Je fus à toi , jamais je ne 
Et Pénâope enfin veut 
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Voilk ee que je dii ft mon père alanné : 

Bief duconrf et mef plenrf Font enfin défarm^* 

liais, fortb âe$ Oe$ womneê, 
Cent nvmax de lenn fenx m'accablent duujnejoor: 
Amanti oforpalenri 9 ib régnent dam ta conr. 
Que db-je? Antinaib montant tnr tes mines, 
MAIonte , Polydor, tous ces lAches sujets, 
Dont ta trop lomme absence enharditles proiefs. 
Sèment dans Ces états leurs foreurs intestines* 
bus lui-même, Irus, qui, par le sort frappé, 

Mendiait autrefois sa Tfe , 
Anjourdiini, dépouillant son maître et sa patrie. 
Fatigue les reg^ards de son faste usurpé. 
Ils renient tous ma main et le sceptre dltbaque : 
Nous ne sommes que trob dont le bras les défend ; 
Laërte, Pénâope, et ton fik Télémaque; 
Mab que peut une femme, un vieillard, un enfant, 
Du enfant, que d^a leur fureur environne 
Pour s'ouvrir les chemins des autels et du trAne ! 

Hélas! aux dieux, mes seuls soutiens, 
Je demande toujours qu'achevant sa carrière^ 

Ce fik, à notre heure dernière , 

Ferme tes yeux , ferme les miens. 
Enmée et Philetès, confidents de mes larmes, 
Bfe prêtent aux autels le secours de leurs vœux : 
Des prières , des pleurs , voilà nos seules armes ! 
Télémaque, s'il vit, deviendra valeureux, 

Sans doute; mais, dans son aurore. 
Des secours de son père il a besoin encore : 
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El HMi^ fMBfrfe ckaster des tfnois daagereox? 
Ces «B «n «al ^MuMine et ta fimîlle eqpère. 
OyMC^ leiwj^ d o tt c po«r leor ftèust ton br»; 

ToK fik^ iMrùUnt de sarcber sur tes p» , 



IlteiBS fart de U parole , et dans Part des comlMits. 

Sur le boid de la tOMbe^ où Pattend le trépas^ 

Laèrse^ieait ta ■nia poor ieniier sa paopière. 

PUBT SM^ ^ae ta ^wttas dans mes pienùers beanx joars^ 

Si m tapAes^, bientôt j^aneindnà la TÎeUlesse; 

Et je n'anrai de ma jeonesse 

Qne lecoenr <|m f aùaa toiii<HU^ 

Piage So, Ters 19. 

Cominenlenrs sentiments les rendent magnanimes! 

On ne SMmît penser^ sans attendrissement et sans 
recouDaissuioe, à Fattadienient coorageox, à la per- 
sés^éaoMX infatigable que les femmes, en génënl, 
jùosusrètcoÊ. à rëpo<|ne de la Terreur pour les pros- 
crhs qni leor étaient anadiés par les nceuds de la 
Batm^e, dn cœar , on de 1 hyménée. D^aboitl , au nom^ 
bre de quinze à seize cents, elles présentèrent à la 
CooTention une pétition en leur lareur. Dqpuis, 
dan$ toutes les villes où Ton emprisonna, où Ton 
égorgea, il n'est pas de périls que les femmes ne bnh 
rà«nt, pas de sollicitations qu'elles ne firent, pas de 
SKsiAoes ^'eUes ne s'inqK>sèrent, pour sauTer, on 
pour ^i^oà* et consoler les objets de leurs alfections; 
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et plus d'une fois, lorsqu'eUes ne purent ni obtenir 
leur liberté ni les défendre, elles partagèrent yoIod- 
tairement leur captivité et leur trépas. D m'eût été 
bien doux de rendre bommage à toutes ces béroînes 
en rappelant leurs noms et les monuments de leur 
magnanimité; mais comment rassembler des feits in- 
nombrables? J'en ai du moins recueilli quelques 
uns ^ Ils suffiront pour attester la vérité de mes vers, 
et la bonté de ces anges consolateurs qui, dans des 
jours de crime , ont remplacé la Providence. 

Madame Lefort, dans un des départements de 
rOuest, tremblait pour son mari, incarcéré comme 
conspirateur. Elle acbeta la permission de le voir. 
Au déclin du jour, elle vole le trouver avec des vête- 
ments doubles; elle obtient de lui qu'ils changeront 
d'habillements, et qu'ainsi déguisé il sortira delà 
prison et l'y laissera. Le projet réussit; l'époux s'é- 
chappe. Le lendemain on découvre que sa femme a 
pris sa place. Le représentant lui dit d'un ton me- 
naçant : Malheureuse y quavez-vous fait? — Mon de- 
voir y répondit-elle , fais le tien. 

Un semblable stratagème arriva à Lyon, quand 

* On rencontrera dans la narration de ces faits les noms de la 
Bourbe, de la Conciergerie, da Plessis, da Luxembourg, de 
r Abbaye , de la rue de Sèvres , de Port-Libre : c'étaient des mai- 
sons d*arrét de Paris. 
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«Ltfttr cité ^akinreose, forcée de se soumettre à ses 
y derint le théâtre des plus bariiares exé- 
Un des habitants allait être ^si : sa femme 
r^pprcsd ; elle se hâte de 1 aTertir^ lui donne son ar- 
^ftmâ^ SCS bqonx, le contraint de s^éloigner, et se 
C0«[¥Te des habits de cet époux menacé. Les sicaires 
aaiiicm t, et le demandent ; la femme y vêtue comme 
iaày, se pfésente; on la conduit au comité. Bientôt 
FtoraD' est reconniine- On linterroge sur son mari : 
«Qe répond q[u*elle la fait fuir^ et quVIle se glorifie 
Ja s^être exposée pour lui sauver la vie. On lui pré* 
:»Bte fimage du supplice , si elle ne révèle la route 
^H a prise : Frappez yuonJ il vous plaira^ répond- 
Atj^je smis frHe. On ajoute que 1 intérêt de la patrie 
iaà coaanttnde de parier; elle s^écrie : La patrie ne 
coMBMBade pas ttoutrayerja nature. 

Oies agents de Robespierre furent enroyés à la 
Fcvté-soosnlooanre pour sVmparer de M. Regnard y 
aiiein maire de cette riDe. On Taccusait de s^étre 
montré trop respectueux pour le roi revenant de Va- 
nfooes, c]ue sa place lui prescrivait de receToir. Sa 
ivntme essaya de le justifier près des commissaires; 
fSÈoisy crovant Toir dans leurs veux la mort certaine 
lie ioa mari y elle passa désespérée dans sou apparte- 
Là elle déposa tout ce quelle avait de pré- 
snr elle y courut au bout de son jardin qui don- 
Hait snr la Marne, et se précipÎA^ftn^ cette rivière. 
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BL Regnard n'apprit qu*aa Luxembourg la fio dëpbh 
rable d'une épouse qui méritait tous ses regrets par 
son attachement et soa esprit. 

Paris TÎt, comme les départements, se multiplier 
les prodiges de la tendresse conjugale. 

Madame La Valette, détenue à la Bourbe avec son 
mari, est instruite qu*il se rend au tribunal : eUe court 
vers lui, s'attache à son cou, enlace ses jambes dans 
les siennes, et supplie le guichetier de les laisser 
partir ensemble. On lui refusa cette triste faveur. 

Madame Davaux Fobtint. Son mari, autrefois lieu- 
tenant-général du présidial de Riom , avait été arrêté 
dans cette ville , et devait être transféré à la Concier- 
gerie ; il gémissait sous le poids de Tâge et des infir- 
mités. Madame Davaux prévit le sort dont il était me- 
nacé, et voulut partager le sanglant sacrifice. Elle 
n'avait contre elle aucun mandat d'arrêt, et, libre, 
elle s'élança sur la voiture qui conduisait à Paris les 
prisonniers des départements. A leur arrivée, elle fut 
renfermée comme eux , et périt quelques mois après 
sur l'échafaud , à côté de son époux qu elle tenait em* 
brassé. 

Madame Lavergne , femme du commandant de 
Longwy , éleva pour lui la voix au tribunal révolu- 
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tionnaire, lorsque! y fut interrogé sur la reddition 
de cette place. Effort impuissant! sa sentence fut 
prononcée devant elle. Elle n^écouta plus que le dé- 
sespoir; il suffisait de proférer le cri de « Vive le roi » 
pour être immolé : elle en fit retentir la salle. En 
▼ain les juges voulurent la regarder comme aliénée; 
elle s^obstina à répéter ce cri favorable à sa résolu- 
tion, jusqu'à ce qu'elle obttnt d'être elle-même con- 
damnée. 

Madame Roland, femme du ministre, le défendit 
à la barre de la Convention avec autant de fermeté 
que d'éloquence. Arrêtée, et ne pouvant plus lui 
être utile, elle lui légua l'exemple d'une mort intré- 
pide, par le calme avec lequel elle marcba à l'écha- 
faud. 

Madame Glavière ' , femme d'un autre ministre ré^ 
publicain , s'exposa vingt fois, après le 3 1 mai, à être 
mise en arrestation parles démarches qu'elle fit pour 
son mari détenu. Il dédaigna de paraître au tribunal 
de sang où l'attendaient ses ennemis , et se plongea 
un couteau dans le cœur, en prononçant ces vers de 
Voltaire : 

Les criminels tremblants sont traîna au supplice; 
Les mortels généreux disposent de leur sort. 

* Extrait d*an excellent écrit de M. Rioufife, iotitolé les Mi^ 
moires dtun détenu. 
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Madame Glavière reçoit cette nouvelle; elle met 
ordre à ses affaires, et se tue avec la tranquillité de 
Socrate. 

On déposa au Plessis des malheureux amenés à 
Paris pour y être jugés. L'un d'eux avait une femme 
jeune et belle, qui ne s'était point séparée de lui. 
Gomme elle se promenait dans la cour avec les au- 
tres prisonniers , on appela son mari au guichet. Elle 
pressent que c'est le signal de sa perte; elle veut le 
suivre. Le geôlier s'y oppose ; mais , forte de sa dour 
leur , elle renverse tout , elle se précipite dans les 
bras de son mari , elle s'attache à lui pour avoir au 
moins la triste douceur de partager son sort. Des 
gardes les séparent. Barbares! leur dit-elle, je n'en 
mourrai pas moins. En même temps elle s'élance vers 
la porte de fer de la prison, s'y brise la tête, et 
tombe expirante. 

On avait conduit le maréchal de Mouchy au Luxem- 
bourg; à peine y était-il que sa femme s'y rend. On 
lui représente que l'acte d'arrestation ne fait pas 
mention d'elle; elle répond : Puisque mon mariest ar- 
rêté ^ je le suis aussi. Il est traduit au tribunal révolu- 
tionnaire; elle l'y accompagne. L'accusateur public 
l'avertit que l'on ne l'a point mandée; elle répond : 
Puisque mon mari est mandé, je le suis aussi. Enfin 
il reçoit son arrêt de mort; elle monte avec lui dans 
la charrette meurtrière. Le bourreau lui dit qu'elle 
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n'est point condamnée : Puisque mon mari est con- 
damné y je le suis aussi. Telle fut son unique ré- 
ponse. 

Si rhymen, dans ces temps horribles, fit tout pour 
les malheureux, on juge que Faraour, plus exalté, 
plus impétueux, ne se laissa pas vaincre en généro- 
sité. La maîtresse d'un négociant de Toulouse en 
donna un exemple. 

La commission révolutionnaire de cette ville l'a- 
vait condamné; il était nuit lorsque l'on prononça 
son arrêt : l'exécution fut donc remise au lendemain. 
Sa maîtresse apprend ce délai, et se dispose à en 
profiter pour le soustraire aux bourreaux. Une mai- 
son non habitée touchait au lieu où il devait passer 
la nuit: sa maîtresse, qui, dans le cours de son af- 
faire, avait tout vendu pour répandre l'or en sa fa- 
veur, achète sur-le-champ cette maison. Elle y vole , 
suivie d'une femme de chambre dont elle était sure. 
Elles percent toutes deux le mur contigu à la prison, 
et y font une ouverture assez grande pour donner 
une issue au captif qu'elles veulent délivrer : mais 
les environs étaient remplis de gardes ; comment le 
dérober à leurs yeux? Un déguisement militaire, 
que [cette prévoyante amie avait apporté , favorise 
son évasion. Elle-même, vêtue en gendarme, le 
guide parmi les sentinelles. Ils traversent ainsi la 
ville sans être reconnus, et passèrent même devant 
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la place où Ton dressait dëja rinstniment qui devait 
trancher des jours que Famour sut conserver. 

L'amour sauva aussi un jeune homme de Bordeaux, 
jeté dans Tune des prisons de cette ville. L*air 
malsain qu^il y respira, avait altéré sa santé; il fîit 
transféré à lliâpital. Une jeune sœur, nonmiée Thé- 
rèse, se vit chargée de lui donner des soins. Il était 
d^une figure charmante, et y joignait les avantages 
de la naissance et de la fortune. Il Fintéressa d'abord 
par la douceur de sa physionomie; et, lorsqu^il lui 
eut raconté ses malheurs et ses craintes, la compas- 
sion acheva ce qu'un tendre intérêt avait conmiencé. 
Elle résolut de le fidre évader. Après lui avoir com- 
muniqué ce dessein, sans lui avouer son penchant, 
elle lui recommanda de simuler des convulsions vio- 
lentes , et de feindre enfin Tétat de mort. Le jeune 
homme exécuta le stratagème convenu. La sœur Thé- 
rèse, selon Tusage, étendit sur sa tête le drap de son 
lit. Le médecin passa devant lui à Theure accoutu- 
mée; elle lui annonça que le malade venait d'expirer; 
il s'éloigna sans soupçonner qu'elle le trompait. Le 
soir arrivé , la sœur Thérèse supposa que le prétendu 
mort étaitréclamépour l'instruction des élèves, et le 
fit transporter à 1^ salle de dissection. Dès qu'il y fut 
rendu, elle le couvrit des habits d'un chirurgien qui 
était dans leur secret; et , à la faveur de ce vêtement, 
il s'échappa sans être remarqué. La ruse ne fut dé- 
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couverte que le lendemain. On interrogea la sœur 
Thérèse, qui ne se permit aucune dissimulation , et 
en imposa tellement par sa franchise, qu'elle fut 
épargnée. Cependant elle avait inspiré un sentiment 
encore plus vif que celui qu'elle éprouvait; le jeune 
Bordelais l'engagea à venir le trouver dans son asile; 
et là, tombant à ses pieds, il la conjura d'embellir 
l'existence qu'il lui devait, en consentant à devenir 
son épouse. On juge qu'elle ne refusa pas; elle rece- 
vait le bonheur en le donnant. Ils s'enfuirent tous 
deux en Espagne, où ils se marièrent. 

Une veuve, à la fleur de Tâge, déploya pour son 
amant, incarcéré dans un département du Nord, une 
énergie dont le succès ne fut pas aussi heureux. A 
la première nouvelle de sa détention, elle courut 
solliciter sa délivrance; on la repoussa : elle demanda 
à le voir j ou à être renfermée avec lui : on lui refusa 
tout. Elle vola vers sa prison qui donnait sur la rue, 
et y attendit l'occasion de l'apercevoir: il parut à 
une fenêtre: on sent ce qu'éprouvèrent alors ces 
amants. Elle vint ainsi pendant quelque temps af- 
fronter la pluie, le vent, et les sentinelles, pires 
que toutes les injures de l'air, pour obtenir une 
courte entrevue '. Mais un jour, au moment où elle 

* n en fut de même à Paru. Tous les jours, dans toutes les 
saisons, le jardin du Luxembourg était rempli de femmes qui , 
maigre Texcès de la clialeur ou du froid , venaient y passer la 
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anivait, qael spectacle frappe ses yeUxl Une char- 
rette partant pour le supplice, et son amant lié airee 
plusieurs autres yictimes. A cet aspect, elle se pré- 
cipite sur les chevaux, veut les arrêter, appelle le 
peuple à son secours, le suj^lie d^empêcher lamort 
de ce qu'elle aime. Les satellites la saisissent; dk 
cherche à se* dégager de leurs mains pour rerokr 
Térs rinfortuné qu'on entrahie: toujours retenue jpar 
eux, eUe leur reproche leur lâche obéissance à des 
tigres; elle les conjure de Funir au sort de ce qu*eDe 
a de plus cher au monde. Ils veulent Féloign^r; alors 
eUe saisit le sabre de Fun d'eux, et se le plonge dans 
le cœur. Son sang jaillit; la multitude s'émeut, les 
soldats restent stupé&its; l'amant est éperdu, ses 
compagnons d'infortune oublient le coup qui les at- 
tend, pour ne s'occuper que de son affreuse position. 
Cependant les municipaux accourent et font enlever 
le cadavre. La voiture homicide arrive à sa cruelle 
destination; les condamnés tombent sous la hache; 
et le souvenir du suicide de cette amante magnanime 



matinëe pour entrevoir un instant aux fenêtres, on sur les toitf 
du bâtiment, lenrs frères, leurs pères, leurs maris enfermés ; pour 
leur adresser ou recevoir d'eux tm regard, un geste, un témoi- 
gnage d*attachement et de regret. Quelques unes firent plus : ea 
dehors d*autres prisons où des égouts correspondaient, elles t^ 
penchèrent sor ces eaux infectes pour entretenir un ami, un pu- 
rent, et les rassurer par les protestations les plus tendres contre 
la défiance trop naturelle au malheur. 
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Ti se perdre dans les torrents de sang que chaque 
jour T<Ht couler. 

Madame C...r ne put également prouver son 
amour à M. Boyer qu'en mourant avec lui. Ils ëtoient 
détenus ensemble à Pïuîs. Un jour M. fioyer est cité 
au tribunal conune témoin. Ses compagnons d'infor- 
tone sentirent qu'ils ne le reverraient plus, et tous 
les yeux se portèrent sur sa maîtresse. Elle parut fort 
calme; elle s'enferma pour écrire. Un de ses amis, 
craignant que cette tranquillité apparente ne cachât 
on projet sinistre , épia ses démarches , et intercepta 
une lettre qu'elle avait écrite à l'accusateur public. 
Cette lettre lui apprit tout ce qui se passait dans cette 
ame brûlante. Madame C....r y faisait des vœux pour 
le retour de la royauté: c'était demander la mort; 
eDe Fattendait. Mais ne recevant pas de nouvelles , 
eUe craignit que sa lettre ne fût point parvenue : elle 
en écrivit une autre, et prit ses mesures pour qu'elle 
arrivât. Cependant on lui cachait les journaux , par- 
ceqne son amant était sur la Uste des suppliciés : elle 
dit à ses amis : Je sais quil nest plus; ne me déguisez 
rien ^fai du courage. On lui avoua qu'elle avait tout 
perdu. Elle reçut ce dernier coup avec la plus grande 
fometé, et se retira une seconde fois dans son ap- 
partionent. Là elle relut toutes les lettres de «on 
it, s'en fit une ceinture, et passa le re^te de la 
à le pleurer. Le lendemain, elle s'habilla avec rc- 
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cherche; et, à Theure du déjeuner, comme elle était 
à table avec les autres prisonniers , elle entendit la 
cloche. Oest moi que ton vient chercher, s^écria-t-elle 
avec joie: adieu, mes amis, je suis heureuse, je vais le 
suivre! A ces mots, elle coupa ses beaux cheveux, 
les partagea entre ses amis , donna ensuite à Tun une 
bague, à l'autre un collier, et les quitta après les 
avoir priés de jeter quelquefois un regard sur ses 
présents. Elle vola au tribunal. On lui demanda si 
elle était Fauteur de la lettre qui Fy faisait appeler: 
Oui, cruels; c'est moi qui vous Vax adressée; vous ava 
assassiné mon amant, frappez-moi à mon tour, je vous 
apporte ma tète. Arrivée sur Fécha&ud, eUe s^écria: 
Cest ici qu'il a péri, hier, à la même heure; je vois 
son sang , bourreau , viens y mêler celui de son amante. 
Après avoir prononcé ces mots , elle se livra an fer 
assassin, en répétant jusqu'au dernier moment le 
nom qu'elle adorait. 

Une autre femme se signala , après le trépas de son 
amant, par un transport d'un caractère différent) 
mais qui n'est pas moins tendre. 

Elle avait assisté à l'exécution de l'infortuné qui 
lui était si cher. Elle suit sa dépouille jusqu'au lieu 
où l'on devait l'ensevelir avec d'autres cadavres. Là 
elle flatte la cupidité du fossoyeur pour en obtenir 
la tête d'une victime chérie. « Des yeux où régnait 
«l'amour, et que la mort vient d'éteindre, lapins 
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«belle chevelure blonde, les grâces de lajeanesse 
«flétries par le malheur; voilà, dit-elle, Fimage de 
« celui que je viens chercher. Cent louis seront la ré- 
« compense de ce service. » La tête est promise. Elle 
revient seule et tremblante la prendre dans un voile 
précieux. Mais la nature fut moins forte que Famour : 
cette sensible amante, épuisée des combats qu'elle 
éprouvait, tomba au coin de la rue Saint-Florentin, 
et laissa voir aux yeux effrayés son secret et son dé- 
pôt. Elle fut envoyée au tribunal révolutionnaire, 
qui lui fit un crime de Faction qui aurait dû Fatten- 
drir; et elle marcha bientôt au supplice, heureuse 
de Fespoir de retrouver, dans un meilleur monde, 
Fobjet qui lui avait inspiré un délire si passionné ! 

Il est un effort encore plus beau que de s'immoler 
pour Famant dont on est aimé, c'est de mourir pour 
un infidèle. L'histoire de madame C... présente cet 
excès de grandeur d'ame. 

Un jeune homme en fut long-temps épris , et en 
avait obtenu le plus tendre retour; mais, quoique 
toujours adoré, il l'abandonna pour madame B...., 
dont l'amabilité pouvait faire excuser cette incon- 
stance. Il est arrêté dans un département, ainsi que 
madame G... Réunie du moins par Finfortune à son 
volage amant, elle pardonne à sa rivale, et lui écrit 
méyie les lettres les plus affectueuses. Cependant les 
deux captifs apprennent que l'on a donné l'ordre de 
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le« transférer à Paru, Révoltés de périr soi» la maû 
d'nn boDrreau , ils tnarquect à madame B..» de se 
Irotirer mnnie de poison , tel joar, à telle heure, ai 
passage de la galiote. Madame B.... se croit dM^ie 
de remplir leur dernière volonté. Elle te rend an 
joor, & l'heure, an lien indiqué, courant mille fm 
le risque de se perdre elle-même. Son zélé fut trompa 
on avait fait prendre la poste à cet malhenretix amii^ 
et déjà ils étaient à la Conciergerie. Nul moren de 
parvenir jusqu'à eux. îje jeune homme, qui detinit 
voir encore une fois celle qu'il préférait, écrit i aa- 
dame B,... de paraître sur son passage le jour de 
l'exécution. Ce jour arrive. Madame B.... recueflle 
toutes ses force», et se traîne rue Saiot-Uonoré. Ce- 
pendant madame C...., sArc de n'être plus séparée 
de celui dont l'image n'était jamais sortie de son 
cceur, le console; etffmreWe «cule,au milieu d'une 
foule de vîrUDies conslerriticin , latlcntc du supplice 
eut le momcDl du Lorilieur. Le cliar de la mort tra- 
vers la rue Saint-IIonorÂ. Madame B.... , attachée 
aux barreaux d'une fcnctre , voit son amant enchaîna 
et «I rivale à sa côtés. Tous deux, par des signe» 
de téti:, lui font les adîf;ux les plus touchante. Le 
jeune liornme la rc<;ardfii( nyec des rei 
gnait la douleur delà quitter; la fifmme, au cootraiiC, 
le visage rayonnant, isemblait lui aire: Je ruàpha i 
/leureuse f/ue loi, je vais vivre éttrmeUemail ma lut- I 
Us djsparais)<ent : madame It.., 
qoand elle revint à elle, ses amis n'étaient plus. 
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avaient toutes deux accompagné leurs mères en pri- 
son. Elles n'étaient point écrouées, elles pouvaient 
sortir; elles préférèrent partager leur captivité; et 
lorsque le décret qui expulsait de. Paris la caste nobi- 
iaire les força de s'en séparer, elles versèrent des 
irr«nt$ de larmes ; et, tous les jours, dans ces cam- 
gnes, où elles jouissaient d'un airplus pur, on les 
tendit regretter l'insalubrité de l'horrible demeure 
1 la violeuce les avait arrachées. 
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eC8^écria: JlnemerestakdetmitemafamiUeqttem» 
frères; vous venez de les fitire fusiller; de graee, com' 
mandez que je périsse avec eux. Elle pressait les gs- 
nonx des juges en leur adressant cette triste prière. 
On la refusa. Elle courut se jeter dans le BliAne* 

Dans la même TÎUe, à la même époque, cinqpn> 
sonniers s'échappèrent d^un cachot appelé la Mt»' 
vaise cave; ce furent les sœurs du jeune Porral ^ 
leur en fecilitèrent les moyens. EUes donnèrent une 
partie de leur fortune pour pénétrer jusqu'à leur 
frère, et firent, au milieu des plus grands dangen, 
plusieurs voyages pour lui apporter les instrumeoti 
nécessaires à son évasion. Le jeune Porral s*en senit 
avec autant de bonheur que de hardiesse, et vint 
bientôt, avec ses quatre compagnons, remercier ses 
sœurs, qui Taidèrent encore à se dérober aux recher- 
ches qu'occasiona le bruit de sa fuite. 

La France presque entière était devenue une arène 
sanglante où tous les sentiments se disputaient le 
dangereux honneur d'être utile à Finfortune; mais 
la piété filiale, en se dévouant à sa défense, acquît 
peut-être un nouveau degré d'intérêt par le contraste 
de rhéroïsme avec la jeunesse et Tinnocence. 

Mademoiselle de Bussy et mademoiselle de BrioOf 
âgées, Tune de quinze ans, l'autre de diz*iieof» 
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avaient toutes deux accompagné leurs mères en pri- 
son. Elles n^étaient point ëcrouëes , elles pouvaient 
sortir; elles préférèrent partager leur captivité; et 
lorsque le décret qui expulsait de. Paris la caste nobi- 
liaire les força de s'en séparer , elles versèrent des 
torrents de larmes ; et, tous les jours, dans ces cam- 
pagnes, où elles jouissaient d'un air plus pur, on les 
entendit regretter Finsalubrité deThorrihle demeure 
d'où la violence les avait arrachées. 



On a vu également madamejGrimoardj, mainte-- 
nant madame Potier, témoigner à sa mère, madame 
Lachabaussière, le plus touchant empressement. Elle 
avait été envoyée dans une prison différente; elle 
sollicita, quoique enceinte, sa translation à Port- 
Libre, pour être auprès de sa mère, et lui rendre 
tous ses soins ; mais elle la trouva enfermée au se- 
cret, et traitée avec la plus grande barbarie. Témoin 
de cette cruauté, elle en fut tellement affectée que 
son esprit s'aliéna par intervalles; elle devint la Nina 
de la nature. Elle négligeait le soin de se parer ; ses 
cheveux flottaient toujours épars. Dans son égare- 
ment, qui attendrissait tous les cœurs, tantôt, fixée 
à une place, ses yeux se promenaient autour d'elle, 
et ne voyaient personne; son sein exhalait des gémis- 
sements , sa figure et son corps se tourn^entaient de 
convulsions; tantôt elle se levait avec précipitation, 
parcourait les corridors, allait s'asseoir sur les de- 
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grés de la porte du cachot de sa mère. Là dOe écou- 
tait long-temps; et, si aucun bruit ne frappait son 
oreille y elle soupirait, elle pleurait, elle s'écriah 
douloureusement et à demi-Toix: O ma mère 9 ma 
tendre, ma malheureuse mère! Si elle Tentendait mar- 
cher, ou faire quelques mouvements, elle s^entrete- 
nait avec elle; et, pour prolonger le pénible plaisir 
de cette conTersation , elle restait des heures entiè- 
res étendue sur le seuil. Elle ne se bornait point à 
des paroles, elle portait tous les jours à sa mère mie 
partie de sa subsistance : c'était lui porter la vie, car 
souvent on oubliait cette infortunée. Mais lorsqu'elle 
venait demander au geôlier Fouverture du cachot, 
par combien de refus grossiers, de propositions dé- 
goûtantes, d'insolentes plaisanteries, il fellait Tache- 
ter! N'importe, elle souffrait tout pour offrir qad- 
que nourriture à sa mère , pour Fembrasser quelques 
instants. On eût dit que la sollicitude maternelle avait 
passé tout entière dans Tame de cette fille sensible. 

Le même éloge est dû à mademoiselle Delleglace. 
Son père , envoyé d'un cachot de Lyon à la CoDcier- 
gerie, partait pour Paris. Elle ne l'avait pas quitté; 
elle demanda au conducteur d'être admise dans la 
même voiture. Elle ne put l'obtenir; mais le cœur 
connait-il des obstacles? Quoiqu'elle fût d'une con- 
stitution très faible, elle fit le chemin à pied; elle 
suivit pendant plus de cent lieues le chariot où M. D^ 
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le^ace était traîné, et ne s'en éloignait que pour al- 
la: dans (jiaque ville lui préparer des aliments, et 
le soir mendier une couveiture qui focilitât son som- 
meil dans les difl^érents cachots qui l'attendaienL 
Ole ne cessa pas un moment de l'accompagner et 
de veiller à tons ses besoins, jusqu'à ce que la Cou- 
âaçerie les eut séparés. Habituée à fléchir les geô- 
liers, elle ne désespéra point de désarmer des op- 
presseurs. Pendant trois mois, elle implora, tous les 
matins, ceux des membres du comité de salut public 
qui avaient le plus d'influence, et finit par Taincre 
leurs refus. Elle reconduisait son père k Lyon, fière 
de ravoir délivré : mais le ciel ne lui permit pas de 
jonir de son ouvrage. Elle tomba malade dans la 
rente, épuisée de l'excès de fatigue à laquelle elle 
s'était livrée , et perdit la vie , qu'elle avait sauvée k 
l'auteur de ses jourâ. 

Mademoiselle de La Rochefoucauld montre au- 
tant de courage pour son père. Elle avait été con- 
dkMUkée avec lui dans la guerre de la Vendée : mais 
die MU le dérober à Pexécution. Elle le cacha chez 
IB HÛait, jadis leur domestique, et chercha ail- 
leurs un asile pour elle. Tous deux vivaient ainsi à 
l'abri des bourreaux : mais comme leurs biens étaient 
confisqués, et que la pitié est prompte à se lasser, 
leurs ressources s'époisèrent en peu de temps. Ma- 
'-> Bodiefoucauld apprend que son 

1 
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pèreTatnccomber an besoin; réduite à la même cs^ 
trémitéy et ne pouTfint le secourir, elle te défooe 
pour lai. Un général républicain passait alors dam 
la ville où elle s^était réfugiée : elle Finstmit, dam 
la lettre la plus pathétique , de la situation déjdom- 
ble de son père, et lui offre de se présenter pour sa- 
bir Farrét prononcé contre elle, s'il s^engage à don- 
ner un prompt secours à ce yieillard expirant Le 
guerrier vole la trouver: mais ce n'est pas un en- 
nemi qu'elle voit en lui, c'est un protecteur. Il se- 
courut le père, sauva la fille, et, aprèsle^ thermidor, 
les fit rentrer dans leur fmtune en obtenant la ré- 
vision de leur jugement. 

Le trait de la jeune Bois-Béranger est aussi adou- 
rable , et peut-être encore plus attendrissant. Sa mère, 
son père, et sa sœur, avaient reçu leur acte d^acco- 
sation ; elle seule semblait avoir été oubliée des meur- 
triers de sa famille. Combien cette funeste préfé- 
rence lui coûta de larmes! Elle disait, dans son dés- 
espoir: Je suis donc condamnée à vous survivre ! nom 
ne mourrons pas ensemble ! Elle s'arrachait les che- 
veux; elle embrassait tour-à-tour sa mère, sa sœns, 
son père; elle les baignait de ses pleurs, et répétait 
avec amertume : Nous ne mourrons donc pas ensembk! 
L'acte d'accusation si désiré arrive; plus de regrets, 
plus de larmes : elle fait éclater les transports de» 
joie. Elle embrasse de nouveau ses parents, en $é- 
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criant: Nous mourrons ensemble! On eût dit qu'elle 
tenait dans ses mains lenr liberté et la sienne. Elle se 
para comme pour un jour de fête : elle coupa elle- 
même les tresses de sa belle chevelure. Au sortir de 
la Conciergerie, elle pressait dans ses bras sa malheu- 
reuse mère, dont rabattement était le seul chagrin 
qu'elle éprouvait; enfin elle soutint jusqu'à Técha- 
faud son courage affaibli. Consolez-vous ^ lui disait- 
elle, coiwo/ez-vou^; nétes^vous pas heureuse? Vous 
n emportez pas le moindre regret dans le tombeau; toute 
votre famille vous accompagne y et vous allez recevoir 
la récompense que méritent vos vertus. 

11 est plusieurs femmes à qui l'humanité seule ins- 
pira ce noble mépris de la vie, que d'autres mon- 
trèrent par attachement à des liens sacrés. 

Quelque temps après le 3i mai, M. Lanjuinais, 
mis hors la loi, vint se réfugier à Rennes, chez sa 
mère qui n'avait à son service qu'une ancienne fem- 
me^e-chambre. Il crut devoir déguiser la vérité à 
cette dernière ; mais un jour il lit dans les papiers 
publics que le député Guadet a été exécuté à Bor- 
deaux, et que l'on a enveloppé dans sa proscription 
tous ceux de ses amis qui l'avaient reçu , et même les 
domestiques qui n'avaient pas déclaré son asile. 
M. Lanjuinais voit le péril où sa présence jette la 
femme attachée à sa mère; et il se décide, au risque 
de sa vie , à l'y soustraire. 11 lui révèle sa position , 



io6 NOTES. 

rarertit de ce qa*elle doit craindre, et rengage à s'é- 
loigner, en lui reconunandant le silence. Elle Ini ré- 
pond qn^elle ne Tabandonnera pas quand il est ei 
danger, et qu'il lui importe peu de mourir si db 
doit le perdre. Il lui fidt des représentations : tontei 
sont inutiles ; elle réclame avec instance le bonheur 
de rester près de ses maîtres jusqu'au dernier mo- 
ment Lanjuinais, pénétré, se laissa vaincre, et par- 
Tint à gagner, par l'adresse de cette fenune» l'époqae 
de la chute de Robespierre, où elle recueillit, dans 
le salut du fils de samatcresse,le prixdesaTertueuse 
obstination. 

Bfarie, serrante dans une maison d'arrêt de Bo^ 
deaux , inspira de la confiance à deux jeunes gens par 
la douceur avec laquelle elle traitait ceux qui y étaient 
enfermés. Ils s'adressèrent à elle pour s'éyader. Elle 
consentit à leur en fournir les moyens. Au moment 
de sortir, ils lui offrirent chacun un assignat de cinq 
cents francs, comme un témoignage de leur recon- 
naissance. Elle s'en offensa, et leur dit: F^ous ne mé- 
ritez pas que je vous sois utile ^ puisque vous m estimez 
assez peu pour imaginer quun vil intérêt me guide. 
Ils eurent beau lui faire observer qu'ils ne lui propo- 
saient cette somme que pour qu'elle échappât sans 
craindre les besoins , si elle était soupçonnée d'avoir 
participé à leur fuite ; ils virent bientôt qu'il fallait 
on ne plus lui parler d'argent, ou renoncer à accepter 
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son secours. Ils s^abandonnèrent enfin à elle, en lui 
demandant quel gage ils pouvaient lui laisser de leur 
sensibilité : Embrassez-moi^ leur répondit-^lle y je ne 
veux pcLS (Tautre récompense. 

Dans la ville de Brest, un inconnu entra chez ma* 
dame Ruvilly pour lui demander un asile contre la 
proscription. C'était un vieillard de quatre-vingts ans. 
Née avec une ame compatissante, elle ne s'informa 
pas de son existence, elle n^examina pas le danger 
qu'il lui apportait ; il était malheureux , ce titre lui 
suffit: elle s'empressa de le cacher, et lui prodigua 
les soins les plus attentifs. Deux jours après, le vieil- 
lard vient prendre congé d'elle. Madame Ruvilly, 
qui avait eu la délicatesse de ne pas le questionner, 
lui témoigne sa surprise. Il lui avoue qu'il est prêtre, 
et que, voué par ce nom seul à la persécution, il 
craint qu'un plus long séjourne l'attire sur elle. Souf- 
frez ^ poursuit-il, qu'en m'éloignant^je vous délivre du 
danger de m avoir recueilli y et ni épargne à moi-même 
la douleur de vous entraîner dans ma ruine. — Mais 
dans quel lieu vous retirerez-vous ? lui dit madame Ru- 
villy. Dieu y pourvoira, répond-il. — Quoi! s'écrie-t- 
elle, vous navez pas de retraite , et vous voulez que je 
vous laisse partir ! Non: plus votre état vous expose , plus 
vous m*intéressez. Attendez y degraccy dans cette maison^ 
un moment plus tranquille, lue vieillard refusa; et, mal- 
gré les instances les plus vives, resta vainqueur dans 
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ce comlMit de générosité. Madame Desmarect^ ioear 
de madame RnyiUy , se tromrait alors cbez cette à»' 
nière; elle fut témoin de cette scène touchante, et 
garda le secret. Mais la tyrannie a les yenx tmqown 
ouTcrts : elle surprit bientôt les traces de cet acte 
hospitalier. Madame Ruvilly s'applaudit, devant sei 
juges, du service qu^elIe avait rendu, et ne parut af* 
fligée que de voir sa sœur condamnée avec elle pour 
ne ravoir pas dénoncée. Ces deux femmes subirent 
leur sort, fières d*étre punies pour une action géné- 
reuse. 

Madame Payssac, habitante de Paris, fit plus qpe 
donner Thospitalité , elle Toffrit. L^estimable Babaod 
de Saint-Étienne fut mis hors la Un après le 3i mai; 
madame Payssac rint lui proposer un asile dans » 
maison. En vain il lui fit sentir l'étendue des dangers 
où il la jetterait en acceptant; elle insista avec toute 
l'énergie d'une belle ame, et parvint à triompher de 
ses refus. Cependant il fut découvert chez elle; et, 
bientôt après , elle le suivit au supplice avec le cou- 
rage qu'elle avait montré lorsqu'elle en affironta le 
péril. 

Le célèbre Condorcet était poursuivi à cette af- 
freuse époque. Une femme de ses amies lui fit pa- 
iement la proposition de le cacher. Il refusa eo s*é- 
criant : Fous seriez hors la loi. — Eh! reprit-elle, m«- 
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je Acrg tk a n m ^màé ? Ceae répcwise ne le dëtermiiM pas. 
Qaeiq^ tonips «pi^ , OD le tixmTa toë de ses pn>pres 
iuis an Tilfaige voisin de Psuris, 



Ifadame Le Jay réussit mieux; elle recueillit 
M. Do«ilcet de PùntëccMcdaut, et sou cèle fiit si ingë- 
nknx <pf die sauTa sa vie et la sienue. 

La nièce d\ui sacristain de Bruxelles eut le même 
bonheur, en secourant un Français qui s^y était ré- 
fugie dans nos jours sanguinaires. C^était après la 
bataille de Fleurus, lorsque nos troupes rentrèrent 
dans la Belgique, Menacé d'être pris dans Bruxelles, 
il fuyait; une jeune fille, assise deTant une porte, et 
entraînée par le seul intérêt quHnspire un malheu- 
reux, Farrèta en lui criant: f'^ous êtes perdu ^ si vams 
allez pbts loin! — Si je retourne^ je le suis égalemetU ^ 
— Hé bienJ reprit-elle, entrez icL II accepta. Après 
loi aroir appris qu elle le recevait dans la maison de 
son onde, qui ne lui permettrait pas de le sauver 
s^il en était instruit, eUe le conduisit dans une grange 
où il se cacha. A peine il faisait nuit , que quelques 
soldats Tinrent s^'y livrer au sommeil. La nièce les 
suivit sans en être aperçue : et, dès qu'ils furent en- 
dormis, elle en profita pour tirer le Français de ce 
heu trop peu sûr; mais comme il s'échappait, un 
d'eux se réveilla , et le saisit par la main. A ce mou- 
vement eDe s'élança entre eux, en disant: Lâchez^ 
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moi donc !'e*est mai gui viens,,.. Elle n^eat pas besom 
d^achever; le soldat, trompe par la voix d^une fem- 
me, abandonna son captif. Elle mena ce dernier jnS' 
qu'à sa chambre; là elle prit les cle£i de Féglisc, 
et, une lampe à la main, dis la loi ouvrit. Ils arrivé 
rent ft une cbapdle que les ravages de la guerre 
avaient dépouillée de ses ornements. Derrière Fantd 
était une trappe difficile à apercevoir. Dès qu^eDe 
Feut levée: a Vous voyez, lui dit-elle, cet escalier 
« sombre, c'est celui d*un caveau qui renferme les 
«restes d'une famille illustre; il est probable que 
« Fon ne vous soupçonnera pas dans ce lieu. Ayêi 
« le courage d'y demeurer jusqu'à ce qu'il se présente 
« un moment favorable à votre évasion. » U ne ba- 
lance pas ; il descend avec confiance. O surprise 1 les 
premiers objets qu'il aperçoit, à la clarté de la lampe, 
sont les armes de sa famille, originaire de ce pays! 
il reconnaît les tombeaux de ses aïeux! il les salue 
avec respect ; il touche avec attendrissement ces ma^ 
bres chéris. La nièce le laisse au milieu de ces im- 
pressions. Leur douceur, et sur-tout Fespérance de 
retrouver uee épouse qu'il adorait, lui firent oublier 
quelque temps Fhorreur de son habitation ; mais deux 
jours s'étaient passés, et il ne voyait pas revenir sa 
libératrice. Il ne sut qu'imaginer; tantôt il craignait 
qu'elle n'eût été la victime de ses services ; tantôt il 
tremblait qu'elle ne l'eût oublié. Le besoin de la 
faim se joignit à ces idées effrayantes ; et il n'eut plu^ 
devant les yeux que Fimage d'une mort plus horriU^ 
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que celle qu'il avait évitée. Ses forces s'épuisèrent; 
il tomba presque sans connaissance sur le cercueil 
d'un de ses ancêtres. Cependant un bruit se fit enten- 
dre; c'était la voix de la sensible nièce qui l'appelait; 
accablé par la joie comme par la faiblesse , il ne put 
répondre; elle le crut mort, et laissa retomber la 
trappe en gémissant. Le malheureux épouvanté fit 
un effort, poussa un grand cri; elle l'entendit, et ac- 
courut. Elle se hâta de lui présenter des aliments , 
lui expliqua la cause de ses retards, et l'assura que 
ses précautions étaient si bien prises, que désormais 
elle ne lui en ferait plus éprouver. Elle venait de le 
quitter, lorsqu'un cliquetis d'armes frappa son oreille; 
elle rentra précipitamment dans le caveau, en re- 
commandant au Français de garder le silence. C'é- 
taient en effet des hommes armés que le sacristain, 
accusé d'avoir introduit un émigré dans l'église, et 
ignorant l'imprudence de sa nièce , y conduisait pour 
qu'ils fissent leurs perquisitions. Rien n'échappa à 
leurs regards; ils visitèrent par-tout; ils marchèrent 
même sur la fatale trappe. Quel moment pour les 
deux captifs ! Chaque pas qui l'ébranlait répondait à 
leur cœur, et leur semblait être l'approche de leur 
dernier moment. Cependant le bruit s'éloigna peu-à- 
peu, et finit par se dissiper entièrement. La nièce 
sortit encore inquiète, parcourut l'église, y trouva 
une profonde solitude, revipt rassurer le Français 
alarmé, et se retira. Le lendemain , les jours suivants, 
elle lui apporta exactement sa nourriture; il resta 



112 NOTES. 

ainsi long-temps dans ce souterrain sous la garde de; 
cette fille attentive. Un moment de tranqpillitë «r-t 
riva; elle Fen avertit. Il dit un adieu tendre M ratr; 
pectueux aux mânes de ses ancêtres qui ravaioU* 
protégé, sortit de ce tombeau vivant, gagna la GBi»r 
pagne, et rejoignit bientôt une épouse dont la pv^. 
sence et Famour lui firent encore plus apprécier le» 
bien£ut de sa généreuse libératrice. 
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Page 5i, vers ii. 

Pour les jours d'un époux vertueuse adultère^ 

Ce n'est point une exagération poétique, c^est ttt, -, 
core la vérité. Que Ton consulte sur-tout les prooèi. 
de Carrier et de Joseph Lebon, on s^assurera qipe, 
plusieurs femmes furent obligées, pour racheter 1^ 
vie d'un père ou d'un mari, de s^abandonner à la 
lubricité de ces barbares : et je crois que rien ne mé- 1 
rite plus le nom de vertu que ce sacrifice de la vertu 
même , que ce supplice effroyable d'assouvir, pour le 
salut d'un objet chéri, les transports de monstres dé- 
gouttants de meurtres et de forfaits. 

■ ■ 

Page 5i, vers 23. 

Sombreuil vient , éperdue, affronter le carnage. 

Cette belle action de mademoiselle de Sombreufl, 
au milieu des massacres de septembre, est trop con- 
nue pour que j'entre dans de longs détails. Il est juste 
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pourtant que je rappelle ici comme une nouvelle 
preuve de son dévouement un fait que je n^ai pu 
placer dans mes vers. Un des meurtriers mit à la dé- 
livrance de M. de Sombreuil la condition qu'elle boi- 
rait un verre de sang. L'amour filial lui donna la 
force de céder à cette horrible proposition. Depuis 
cette époque, mademoiselle de Sombreuil eut des 
convulsions fréquentes , et dont le retour était régu- 
lier. Elle n'en fut pas moins attentive pour son père ; 
elle partagea ses fers lorsqu'il fut réincarcéré pen- 
dant la terreur. La première fois qu'elle parut devant 
les autres prisonniers, tous les yeux se fixèrent sur 
elle et se remplirent de larmes ; elle reçut de tous les 
cœurs le prix que Ton doit à la vertu. M. Coëttant la 
célébra dans une romance touchante. Madame de 
Rosambo lui adressa un mot qui les honore l'une et 
l'autre. Elle sortait de la prison avec le vénérable 
Malesherbes pour paraître au tribunal ; elle aperçoit 
mademoiselle de Sombreuil : f^ous avez eu, lui dit- 
elle, la gloire de sauver votre père^ et moi f ai la con^ 
solation de mourir avec le mien, 

La fille de l'estimable Cazotte ' l'arracha aussi aux 
égorgeiu's des prisons. Comme ce trait a fait moins 
de bruit que l'autre, il n'est pas indifférent que j'en 
développe les circonstances. 

' Auteur d'ouvra(ves fort iiif{cnieiix, tels qu'OZ/iwcr, le Diable 
amoureux y etc. 

▼OL. II. 8 
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Quelques jours avant le 2 septembre 9 mademoi- 
selle CSazotte, mise à TAbbaye avec son père, fiit 
reconnue innocente ; mais elle ne voulut pas Ty lais- 
ser seul et sans secours : elle obtint la faveur de res- 
ter auprès de lui. Arrivèrent ces journées effroyables 
qui furent les dernières de tant de Français. La veille, 
mademoiselle Cazotte, par le charme de sa figure, 
la pureté de son ame , et la chaleur de ses discours, 
avait su intéresser des Marseillais qui étaient entrés 
dans l'intérieur de l'Abbaye. Ce furent eux qui l'ai- 
dèrent à sauver ce vieillard : condamné après trente 
heures de carnage , il allait périr sous les coups d'un 
groupe d'assassins; sa fille se jette entre eux et loi, 
pâle, échevelée, et plus belle encore de son désor- 
dre et de ses larmes : P^ous n arriverez à mon père, 
disait-elle, qu après m* avoir percé le cœur. On cri de 
grâce se fait entendre; cent voix le répètent; les 
Marseillais ouvrent le passage à mademoiselle Ca- 
zotte, qui emmène son père, et vient le déposer 
dans le sein de sa famille. Cependant sa joie ne fat 
pas de longue durée. Le 12 septembre, elle le voit 
jeter une seconde fois dans les fers. Elle se présente 1 
à la Conciergerie avec lui; la porte, ouverte pour 
le père , est refusée avec dureté à la fille. Elle vole 
à la Commune et chez le ministre de l'intérieur, et, 
à force de larmes et de supplications, leur arrache 
la permission de servir son père. Elle passait les jours 
et les nuits à ses côtés , et ne s'éloignait de lui que 
pour intéresser ses juges en sa faveur, ou pour dis- 
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de son poëme : je vais la transcrire. Peut-être ce 
bleau ne sera pas sans intérêt, puisqa^on y trooi 
plus d^un rapport avec les mmes dont nous ai 
été les t^oins'. 

( Cest un vieillard qiû parle, effhtyé de Papproche de Cé$ 

Je les revois, dît-il, à ses fils ëpcrdus. 

Ces jours de deuil , ces temps où le fier Marius, 

Ce vainqueur des Tentons, chassé de Fltalie, 

Cacha dans les marais sa tête ensevelie; 

Et , bientôt découvert sous leurs impurs roseaux. 

De cet abri fangeux passa dans les cachots* 

D'avance il subissait la peine de ses crimes 

Né pour finir ses jours sur un tas de victimes, 

Dans Rome, que ses mains oseront embraser, 

Le trépas qu'il attend semble le refuser. 

Un Cimbre, en sa prison , pour Fimmoler s'avance; 

11 recule à l'aspect du héros sans défense; 

Il fuit: il a cru voir, sous ces murs ténébreux, 

Des éclairs redoublés jetant un jour affreux, 

Des esprits infernaux toute la troupe impure. 

Fit Marins déjà dans sa (grandeur future. 

Une voix l'a frappé : « Respect/* Marius, 

u Cimbre; h ton bras obsnir ses jours ne sont pas dos. 

« Avant de p/rnétrcr dans le royaume sombre, 

' OrUi: tr.'irliiriion a p.irii d.iris Y Àlmanach Jei Mu%*r% i\f Fan I 
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K 11 faut que d'autres morts, y précédent son ombre. 

t( Respecte Marius; tes peuples égorgés 

u En lui laissant le jour seront bien mieux vengés, n 

Son sort change en effet : affranchi de ses chaînes y 

Il erre quelque temps sur des plages lointaines. 

n parcourt la Libye, et les bords habités 

Par ces peuples sans frein qu'il a jadis domptés ; 

U foule aux pieds Garthage et sa cendre immortelle ^ 

Et, comme elle abattu, se console avec elle. 

Cest là qu'enfin les dieux relèvent son destin. 

Le bruit de ses revers enflamme l'Africain. 

Son grand nom, sa valeur à vaincre accoutumée. 

D'esclaves, de brigands, lui donnent une armée : 

Il ne veut que des cœurs dans les forfaits vieillis ; 

Et les plus criminels sont les mieux accueillis. 

Quel fut ce jour, marqué par tant de funérailles,. 
Où Marius vainqueur entra dans nos murailles ! 
La mort volait par- tout. L'un sur l'autre étendus , 
La noblesse et le peuple expirent confondus : 
Sur leurs tètes au loin le glaive se promène. 
Plus de respect pour l'âge ; une foule inhumaine 
Égorge le vieillard qui se traîne au tombeau. 
Et l'enfant malheureux couché dans son berceau. 
L'enfant ! du jour à peine il voyait la lumière ! 
Qu'a-t-il fait pour mourir en ouvrant la paupière? 
11 le peut, c'est assez: du soldat menaçant 
La fureur le rencontre , et l'immole en passant. 
Elle frappe au hasard , elle entasse les crimes, 



ii8 NOTES. 

Dans le barbare effroi de manquer de victnnes* 
De morts et de mourants les temples sont jonches; 
Sons des misseanx de san^ les chemins sont eacliés 
Et, groêû par leurs eaux, sur sa rive fumante. 
Le Tibre épouvanté roule une onde sanglante» 
Sur qm fleurer an sein des publiques douleurs? 
Ah ! recevez du moins nos regrets et nos (denrs. 
Proscrits , qu'a distingués une grande infortune ; 
Licinius , traîné mourant dans la tribune ; 
Baebius, dont leurs bras, de carnage enivrés. 
Partagèrent entre eux les membres déchirés ; 
Toi, sur-tout, qui prédis ces maux à Tltalie, 
O vieillard éloquent, dont la tête blanchie. 
Portée à Marins par tes vik assassins. 
Orna , sanglante encor, ses horribles festins. 
Rome a récompensé Marins qu^elle abhorre; 
Pour la septième fois il est consul encore. 
Il meurt, ayant atteint dans ses jours agités 
Le comble des revers et des prospérités. 
Porté, par les destins contraires et propices , 
Au faite des grandeurs, du fond des précipices. 

Sylia revint dans Rome, et, lui rouvrant le flanc , 
Vengea le sang versé par det fleuves de sang. 
Victimes et bourreaux, tous étaient des coupables. 
CTest alors qu'on dressa ces odieuses tables 
Où Fairain criminel, des têtes des prfifii:rits. 
Offrait, en traits de sang, et Jes noms et le prix. 
A ce signal de mort, les Fiaines personnelles 
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Remplissent sans danger leurs vengeances cruelles ; 

£t le brigand arme, qui se croit tout permis, 

Frappe au nom de Sylla ses propres ennemis. 

L^esdave, las du joug, assassine son mattre; 

Le père ouvre le flanc du fils quUl a fait naître; 

Le frère meurtrier vend le sang fraternel; 

Les fils, tout dégouttants du meurtre paternel , 

Pour l'offrir à Sylla, dans leur fureur avide, 

Se disputent entre eux une tête livide. 

Les proscrits vainement s'éloignent à grands pas. 

Les uns, dans les tombeaux croyant fuir le trépas. 

Le retrouvent bientôt sous ces marbres funèbres , 

Dans Pair empoisonné de leurs mornes ténèbres; 

Les autres, se cachant dans des antres secrets, 

Vont servir de pâture aux monstres des forêts : 

Quelques uns, dans l'orgueil d'un désespoir extrême. 

Pour dérober leur mort, se poignardent eux-mêmes ; 

Mais leurs restes sanglants sont encore frappés 

Par des bras, furieux qu'ils leur soient échappés. 

Les vainqueurs, échauffés par leurs forfaits rapides , 

Volent sur mille morts à d'autres homicides; 

Femmes, enfants, vieillards, sous leurs coups ont péri; 

Et le peuple tremblant voit, d'un œil attendri. 

Sur des piques, de sang et de pleurs arrosées, 

Des plus grands citoyens les têtes exposées ; 

Et ne peut, quand sa main veut dresser leurs tombeaux , 

De leurs membres épars rassembler les lambeaux. 

A ce spectacle affreux, Sylla, fier, immobile, 
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Du haut du Capitole, avec un front tranquille , 

Dans nos murs, on sa race envoyait le trqpas. 

Du ^este et de la voix anime ses soldats, 

Et hâte, sans pâlir des crimes qu'il consomme. 

Dans les derniers Romains la ruine de Rome. 

Cest par tous ces forfaits que, d'un lâche sénat, 

11 mérita le nom de Père de l'État. 

Mais enfin, las du soin d'ég;orger ses victimes , 

Il abdiqua ce rang^ payé par tant de crimes ; 

Et dans Tibur, au sein d'un repos fastueux, 

Il mourut de la mort des hommes vertueux* 

Page 53, vers 17. 

La joueuse, l'avare, 

L'altière au cœur d'airain, la folle au cceur bizarre. 

Ce sont là quelques uns des défauts que Boileau 
reproche aux femmes daus sa dixième satire. 

Page 54, vers 2. 

Vous m'offrez Éryphile et sa fourbe adultère. 
Les fureurs dont Médée épouvanta Colchos, 
Le crime qui souilla les femmes de Lenmos. 

Éryphile était l'épouse du devin Amphiaraûs, 
Tun des sept chefs au siège de Thébes. Amphiaraùs 
lui avait confié que, s'il allait à cette guerre, il y pé- 
rirait; et il se cacha pour éviter son sort. Éryphile, 
séduite par un présent de Polynice , lui découvrit sod 
asile , et fut ainsi la cause de sa mort. 
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Médée , avant de fuir avec Jason , massacra son 
frère Absyrte, et dispersa ses membres sur la route ^ 
pour arrêter la poursuite de son père. 

Les Lemniennes , ayant appris que leurs époux y 
partis pour une expédition lointaine, s'étaient unis 
à d'autres femmes, les égorgèrent tous à leur retour. 

Page 54, vers 6. 

L'affreuse Médicis 

Au meurtre des Français encourageant son fils. 

Il est question de la trop fameuse Catherine de 
Médicis , mère de Charles IX. On sait que c'est elle 
qui lui inspira la Saint-Barthélemi.] 



{Note de V éditeur. ) 

Page 54» vers 26. 

Les femmes, dût s'en plaindre une maligne envie, 
Sont ces fleurs, ornements du désert de la vie. 

L'un de nos poètes du siècle les plus distingués , 
M. Campenon , en remerciant Legouvé de l'envoi de 
son Mérite des Femmes j^, fait allusion à ces deux jolis 
vers de la manière la plus ingénieuse, à propos d'une 
Épttre aux Femmes, que lui-même avait composée 
depuis l'année 1796. Il nous paraît piquant aujour- 
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rj'hui df: rapprocher ici du poëmr; de iAif'finyi: i:i:W'. 
fifdlre du M. (-liimpenori , piîtit chef-d oiijvn; 'Je 
{'^riïCiiydi: firicsHi:, vX de Hentimont : nous rJoiihlerons 
ainsi Je.s jouisftanrres du lecteur; r:ar, tout en suivant 
une route diff^Tenti;, no^ deux poète» ont ^'{^alement 
eu Fart de plaire et de r:imriner. 
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d'hui de rapprocher ici du poëme de Legouvé cette 
Épitre de M. Campenon, petit chef-d'œuvre de 
grâce, de finesse, et de sentiment : nous doublerons 
ainsi les jouissances du lecteur; car, tout en suivant 
une route différente, nos deux poètes ont également 
eu Fart de plaire et de charmer. 
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ÉPITRE 

AUX FEMMES. 

1795. 

O vous, dont le nom seul porte au fond de notre ame 
Un intérêt touchant qui Tagite et Tenflamme^ 
Femmes, souffrirez- vous que je chante en mes vers 
Vos grâces, vos talents, et même vos travers? 
Oui, vos travers. Je veux vous voir comme vous êtes: 
Nous vous aimerions moins si vous étiez parfaites ; 
Et vous iriez vous-même arracher les pinceaux 
A la main qui voudrait vous peindre sans défauts. 
Ne craignez pas pourtant qu'un injuste caprice 
Des traits de la satire arme ma main novice; 
Je sais que maint auteur, déshonorant sa voix. 
Sur vous de Tépigramme épuisa le carquois; 
D autres, plus dangereux, s'attachant à vos traces, 
De leurs froids madrigaux affadissent vos grâces : 
Entre ce double écueil, heureux qui peut marcher! 
Il est certains objets qu à peine on doit toucher; 
Et je sais, conmie vous, couvrir d un égal blâme 
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Dans les nœuds d'une gaze ou les plis d'un mouchoir 
Perd nn temps qu'il pourrait consacrer au devoir; 
Qu'enfin l'amour chez vous , bien loin d'être un mystère , 
Vest qu'uD frivole échange où l'ame est étrangère, 
Qu'un jeu de pur hasard, où la saine raison 
Ose voir du même œil la dupe et le fripon. 
Tels seront leurs discours: ils jugent la surface; 
Mais daos votre ame «ifin sait-on ce qui se passe i* 
A-t-on pour vous juger la clef de vos secrets? 
PouvoDS-noos vous blâmer du soin de vos attraits, 
Nous , dont le faible cœur dans vos filets s'enlace , 
Par l'effet d'un ruban qui se noue avec grâce ! 
Et, loin de critiquer vos changeantes amours, 
Chacun de nous enfin ne peut-il pas toujours 
Gaitler. grâce à vos soins, la Batteuse espérance 
Qu'il n'échappera point, et que son tour avance? 

Kcmmcs, n en doutez pas, j'aurais été jaloux 
.De louer, avant tout, ceque j'admire en vous: 

I. simples vertus, oni , j'aime à rendre hommage; 
vofi âmes suMout j'bonorc le courage: 
<n votre eonstaucc, sein de la douleur, 
avMédacdvcrei malheur: 

admiraù.... .Vigcwit-ni-i siezradresse 

l>'jilliiT loni de fnrctF av< esse. 
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Ce cœur qu'un seul reproche aurait fait défaillir, 

Ces nerfs si délicats, dont la fibre agacée 
Du soufQe d'une abeille aurait été blessée. 
Animés toot-à-conp d'un magique pouvoir, 
Quand notre ame s'abat sous un froid désespoir. 
Semblent, dans le malbeur, recaler la limite 
Qu'à nos plus grands efforts la natore a prescrite! 
De ces nobles élans , oui , j'aime à vous louer. 
Mais, à voir ce contraste, il faut bien l'avouer. 
Qui ne serait tenté de vous croire deux âmes? 
L'une, s'onvrant sans cesse aux passagères flammes, 
Aux feux follets des sens, aux sentiments jaloux, 
A tous les faux plaisirs si voisins des dégoûts; 
L'antre, asyle de paix, où la vertu réside. 
Où la volupté même a le devoir pour guide; 
Où d'un commun accord habitent de moitié 
L'estime de soi-même et la sainte amitié. 
Pour nous vaincre, c'est là que vous prenez des armel 
C'est là qu'est votre forcel On résiste à vos charmes, 
Mais on cède aux vertus que la grâce embellit. 
Aux attraits d'un bon cœur, à ceux d'un bon esprit 
Ainsi vous ravissez à l'homme son empire. 
Empire dont souvent votre orgueil doit sourireî 
Car où sont ces tyrans, si fiers, si décriés? 
D^un bout du monde à l'autre on les trouve à vos pieds. 
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Garrottés de vos fers, les portant sans murmure. 
Ce n est pas seulement aux lieux où la nature 
D meamat et d'albâtre a pétri vos minois, 
C'est à tout l'univers que vous dictez des lois. 
Aux murs où des soudans la majesté respire, 
Pour un nez retroussé je vois trembler l'empire; 
Sur les bords du Kiang, je vois le mandarin 
Tomber aux pieds pointus des dames de Pékin; 
T^e Lapon, tout transi, sur son traîneau s'élance 
Pour plaire à deux gros yeux qui déplairaient en France; 
Et le roi de Pégu ne s'avance aux combats 
Qu'enflammé par l'objet dont les mornes appas 
S'embellissent pour lui d'un noir épais d'ébéne. 
Eh bien ! dans ces climats comme aux bords de la Seine , 
A Paris , à Pékin , votre empire est si doux, 
Que, lorsqu'on suit vos lois, on croit suivre ses goûts. 
Mais d'un nouveau grief j'entends qu'on vous accuse. 
Quelques hommes jaloux d'un jeu qui vous amuse 
Ferment à vos efforts le champ libre des vers : 
Ils disent que vos doigts, peu faits à ce travers, 
Ne doivent de Minerve occuper que l'aiguille; 
Que vos talents sont faits pour briller en famille; 
Que Sapho , dans son art de Phaon dédaigné. 
N'eut jamais le bonheur que goûtait Sévigné, 
Quand, sans art, exprimant de touchantes alarmes, 
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Ses lettres à sa fiUe allaient porter ses Larmes. 
Il est dans ce reproche un fond de vérité; 
Mais j'y crois voir arissi trop de sévérité. 
Voas défendre les vers est im arrêt barbare; 
L'encre sied à vos doigts, quoi qu'en dise Pindare'. 
Si vous vous contentiez d'inspirer nos chansons, 
(^iii donc ponrrait chanter ce que nous iDspironn? 
Mieux que nous, votre main, par les Grâces {;uidér, 
Sait d'une imajîe fraîche envelopper l'idée; 
Du fond de votre cœur vos vers semblent couler; 
En vous lisant, on croit vous entendre parler; 
Et cette illusion, où le lecteur s'oublie, 
Doit fléchir sa critique ou la rendre polie. 

Objets doux et cruels dont notre œil est flatlé, 
Assemblage de force et de timidité. 
De souffrance et d'orf^ueil , d'astuce et dinnoceDce, 
Vous dont les faibles niains sèment notre existence 
De joie et de tourments, de fleurs et de poisons; 
Vous qui nous désolez , et que nous chérissons; 
De l'homme tour-à-tour idoles et victimes. 
Sources de ses vei-tus, quelquefois de ses crime, 
Le ciel , en vous formant , embellissait pour nous 

' Allusion à ce ven au poète Le Dnin: 

L'ancre lipd mal aui il'>i|^i île roie. 
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LES SOIVENIRS, 
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f UIS AVA:2tXÀ0t!::> VV. LA MKXOLRl!.. 

ItatiSbaiiiotce ^n elïi^ est un de uos trésors; 
Bhr^e Qtt ressaiâift les beui*es^ les aimées. 
]|Hi»sItl.6tti)^ <iti tjemp^ tuuivà^uur eutimùtees; 
Bhr^e te pai^sé redevieuc te pivscut. 
Hbl jetant siti; $e$ jours un t^ai'U couipIaifHtul; . 
4^ n ainw è reutoater te tieuve Je ta > ie ! 
(^.aaâme à ^oie^ devauc >utt attte recueillie. 
ftwimwt uu mouvaut lableau . repas^H* leucewettt 
Ste^iiKtmtts de plaisà\ et uieuie de touruieuc! 

S semble que ^ temps on ai-t^ete la uace; 

Oa croit joimire à ses jours tous ceux ^u ou se retmce. 

Ht ie leur courss^rupide ou se seuc cx*UM.»le. 

Ht{;-ditie2 ce vieillard sous les jus tcodible; 
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Si Ton oubliait tout, sa voix faible et tremblante 
Ses yeux appesantis, sa marche défaillante, 
De la mort à son ame offriraient le tableau ; 
Mais, grâce aux Souvenirs , du bord de son toml 
Rejetant à son gré ses regards en arrière. 
Il revient sur ses jours, et rouvre sa carrière : 
n s entoure des biens qu'il goûta si long-temps; 
Sa vieillesse sourit aux jeux de son printemps; 
Et, dans Fillusion dont son ame est ravie, 
Il repousse sa tombe et s'attache à la vie. 

C'est peu de rajeunir le vieillard étonné; 
Les Souvenirs aussi charment l'infortuné. 
Un riche, du destin éprouvant l'inconstance, 
Est-il de sa splendeur tombé dans l'indigence ; 
Si de nos parvenus il n'eut pas la hauteur , 
Si du faible toujours il fut le protecteur. 
Si le mérite obtint ses secours, ses hommages, 
Qu'il reporte les yeux sur ces douces images : 
Il se croit riche au moins de ses nombreux bienf 
Et reste heureux encor des heureux qu'il a faits. 
L'homme sent-il un voile épaissi sur sa vue; 
D'un immense horizon Timposante étendiie^ ^ 
Le pourpre de l'aurore, et le crist^'4at:eail|i^.^t 
Les trésors des jardins, dea gu< 
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Tout se couvre à ses yeux d'une ombre universelle : 
La Mémoire lui reste, il revoit tout par èUe. 

La Mémoire à Tamant solitaire, éploré, 

Fait retrouver Tobjet dont il est séparé. 

Yoyea Saint-Preux contraint d abandonner Julie : 

Il court porter sa flamme et sa mélancolie 

Dans les monts du Valais, sur ces sommets déserts 

» 

Dont les fronts escarpés se perdent dans les Idrs. 
Leur immense hauteur, ces roches menaçantes, 
Ces gou£fres entr'ouverts, ces ondes mugissantes^ 
Ce tonnerre roulant dans Thorizon lointain, 
Le deuil de Tif lugubre et du sombre sapin. 
Des voraces oiseaux les cris lents et funèbres. 
Ce brouillard plus affreux encor que les ténèbres , 
Et de ces vieux glaçons la sinistre pâleur. 
Tout répond à son ame, et parle à sa douleur; 
Son œil désespéré, de la plus haute cime. 
Trouve un plaisir cruel à plonger dans Fabyme ; 
U est près d y tomber, fatigué de souffrir; 
Mais il nomme Julie, et ne veut plus mourir. 
Julie!... à ses côtés en esprit il Fappelle; 
U ne fait plus un pas qu'il ne marche avec elle : 
Avec elle il franchit les rochers et les monts; 
Avec elle il descend dans les riants vallons. 
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TroDve'-t-4l UD bosquet, ce bosqnetdanssooanie 
Ou baiser de Ctaretn a réveillé la flamme. 
Ï'q paisible hameau s'offre-I-U à ses yeux , 
Il songe à ce Chalet qui dut le rendre heureux. 
Lit-il sur un ormeau des lettres enlacées , 
Tout-à-coap se présente h ses tendres pensées 
Chaque arbre couBdt-nt, où, dans un doux lien, 
Au chiffre de Julie il enchaina le sien. 
.Iulie cnBn dans tout est l'objet qu'il admire; 
Il la voit dans les (letn-s, l'entend dans le z^hire; 
Par ce prestige heureux, la rapprochant de lui. 
Il trompe son exil, il charme son ennui. 
Savoure du bonheur l'ivresse renaissante, 
El remplit les déserts de sa maîtresse absente. 

Mab sur l'homme assoupi Morpbée est descendu ; 
Sa paupière est fermée, et son corps éteadn. 
Qui remplira le vide où le sommeil le plonge? 
Les Souvenirs portés sur les ailes d'un songe. 
Dans ces tableaux trompeurs, par eox seuls animés, 
Il reprend ses travaux, ses jeux accoutumés. 
Le berger endoimi tient encor sa houlette, 
Le poëte son luth, le peintre sa palette; 
L'ami des champs croit voir les prés et les vallons, 
Et d'un pied fantastique il foule les gazons ; 
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Nous nous contons nos vœux , nos plaisirs , nos alarme;i; 
Nous nous disons nos plans, nos veilles, nos travaux; 
Nous lisons ces écrits qui n'ont point de rivaux ; 
Et, de nos goûts toujours gardant le caractère, 
TumevaDtesRousseaujje te vante Voltaire; 
Et, renouant les nœuds dont mon coeur fut lie, 
Je sens l'attrait des arts au sein de l'amitié. 
Songes henrenx 1 faut-il qu'en rouvrant mes peapières 
Le jour m'enlève, hélasl de sidoDceadbîmères! 
Quand mon sommeil ranime on des morts ^e j'aimais , 
Je voudrais près de lui ne m'évmller jamais! 
Ainsi de mille objets l'im^e retracée^ 
Quand les yeux sont fermés, fait veiller la pensée, 
Et , du sommeil oisif venant remplir le cours, 
Reproduit nos plaisirs, et prolonge nos jours. 

Les Souvenirs encore ont une antre puissance; 

Ils donnent le bonheur de la reconnaissance : 
Nous cberchonslesmortels qui pour nousonttoatfait; 
I/aspect d'un bienfaiteur est un second bienfait. 
Oui, de tous nos penchants la Mémoire est la cause: 
De mes soins les plus doux si mon ami dispose , 
C'est que je dis tout bas, alors que je le voi , 
Voilà l'être qui souffre ou jouît avec uioi! 
Pourquoi le fils sensible , eu abordant sa mère, 
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Au théâtre attendri quand ta plume divine 
Des tourments d'Hermione étonna les Français, 
Tu portais dans ton cœur Famour que tu traçais. 
Long-temps pour Ghanipmélé plein d'une ardeur e 
Dans Oreste et Pyrrhus tu te peignis toi-même; 
Tes vers , de ces amants exprimant les douleurs , 
S embrasaient de tes feux, se mouillaient de tes pleo 
Et n étaient, quand de Phèdre ils peignaient la tendres 
Que de nouveaux soupirs offerts à ta maîtresse. 
On doit au Souvenir les vers et le pinceau. 

Il fit plus; de Fhistoire il ci*éa le flambeau. 
Avant qu on vît briller cette clarté féconde. 
Les temps se succédaient dans une nuit profonde ; 
Les peuples, tour-à-tour par Foubh dévorés. 
Sur la terre passaient l'un de l'autre ignorés ; 
Les grands événements n avaient point d'interprètes 
Les débris étaient morts, et les tombes muettes : 
L'histoire luit; soudain les temps ont reculé; 
L'ombre a fui; les tombeaux, les débris ont parlé; 
Les générations s'entendent et s'instruisent; 
Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent. 
O charmes de l'étude ! ô sublimes récits! 
Dans quels transports le sage, à son foyer assis^ 
Suit les nombr » el>d'i 
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A travos dcoz mille ans applaudit au grand homme ; 
Consohe r(M«teur et le guerrier fameux ; 
I^rtage les rerers des peuples grands comme eux ; 
Voit rempire romain , sons le fer des Vandales , 
De ses vils empereurs expier les scandales > 
Et bientAt, déchiré par divas potentats , 
Soo cadavre fécond enfanter cent états ; 
Retrouve «a d'autres lieux sur la sanf;laQte arène 
Marcins dans Gondé, SdpioD dans IWenoe, 
Et, roiqdt des héros et des bits éclatants. 
Ainsi <pie tous les lieux embrasse tous les temps ! 

U est vnî, trop souvent pour une ame sensible 
Des fostes de Clio la lecture est pénible. 
Sous ses triâtes pinceaux , les combats meurtriers 
S'embeUissent du moins de Féclat des lauriers; 
Mats lorsqu'elle décrit des villes inondées 
Par des volcans en leux, par les mers débordées; 
Mais lorsqu'elle dépeint ces empereurs sanglants. 
Qui, plus cruels encor que les mers, les volcans, 
Joignent la barbarie à la débauche immonde, 
Et dans des coupes d'ur boivent les pleurs du monde; 
Ij(»sqii*dle montre enfin le mérite ignoré. 
Il proscrite, et le crime honoré, 
n devoir érigée. 
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An diéètie attendri qoaad ta i^aiiie dti^ie 
Des tounaeata d^Henmoae étuma lec Français, 
Ta portais dans Um cœur TauMMir qpie tu fraçais. 
Loiig-l)eiiips pour Chanlpim^ plein d'nne ardeur eiM 
Dam Oreste et Pyrilins ta te peignis tM-méme; 
Tes Ters, de 4»s amants eiprimant ks doidcurs, 
S'embrasaioit de tes leoz^ se niïlaillâiaBt de tes pkoiifi 

Etn étaient^qoandde Piiédreîbp dgiBilf i it fci ltiMliBi i o 
Qne de nomreanx soiq>irs offerts à ta nuteoMe. 
On d<Mt an Souvenir les Ters et ]e pinoeanw 

Il fit pins; de lliistoire il créa le flambeau. 

Avant qn on ^t briller cette clfftéiéoande^ 

Les temps se succédaient dans une suit profonde; j 

Les peuples, tour-à*tonr par Tonbli dévorés. 

Sur la terre passaient Fun de rantre ignorés; 

Les grands événements n avaient point d*interprétes; 

Les débris étaient morts, et les tombes muettes : 

Lliistoire luit; soudain les temps ont reculé; 

L ombre a fui; les tombeaux , les débris ont parlé; 

Les générations s entendent et s'instruisent; 

Et de Tesprit humain les travaux s'éternisent. 

O charmes de Tétude ! à sublimes récits! 

Dans quels transports le sage, à son foyer assis, 

Suit les nombreux combats et d'Athène et de Rome; 
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A travers deux mille ans applaudit au grand homme ; 
Consulte Torateur et le guerrier fameux ; 
Partage les revers des peuples grands comme eux; 
Voit lempire romain, sous le fer des Vandales, 
De ses vils empereurs expier les scandales , 
Et bientôt, déchiré par divers potentats. 
Son cadavre fécond enfanter cent états ; 
Retrouve en d autres lieux sur la sanglante arène 
Marcius dans Gondé, Scipion dans Turenne, 
Et, rempli des héros et des faits éclatants, 
Ainsi que tous les lieux embrasse tous les temps ! 

Il est vrai, trop souvent pour une ame sensible 

Des fastes de Clio la lecture est pénible. 

Sous ses tristes pinceaux , les combats meurtriers 

S embellissent du moins de Péclat des lauriers; 

Mais lorsqu'elle décrit des villes inondées 

Par des volcans en feux, par les mers débordées; 

Mais lorsqu'elle dépeint ces empereurs sanglants. 

Qui, plus cruels encor que les mers, les volcans. 

Joignent la barbarie à la débauche immonde, 

Et dans des coupes d or boivent les pleurs du monde; 

Lorsqu'elle montre enfin le mérite ignoré. 

Et la vertu proscrite, et le crime honoré, 

La superstition en devoir érigée , 
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La terre dam le sang au nom dn ciel plongée , 
Les sombres factions, et ce choc désastreoi 
Oii tous les citoyens se déchirent entre eux, 
On gémit de savoir tant de maux, tant de crimes; 
On voudrait qne l'oubli pût rouvrir ses abymes. 
Vœux imprudents ! du mal le souvenir afirenx 
Au souvenir du bien donne no prix plus heureux ; 
L'ame, sur les vertus qu'aux forfaits elle oppose, 
Avec plus d'intérêt s'arrête et se repose. 
Qoand d'un Domitien, d'un Néron, d'un Gains, 
La présence nous pèse, ahl combien de Titus 
L'image en ce moment nous apparaît plus belle! 
Qu'on aime à fuir Tibère auprès de Marc-Aur^e! 
Et lorsqu'en son courroux le Vésuve fumant 
Engloutit Pompéia dans un gouffre écimiant, 
Qu'il est doux d'observer, après un tel ravage, 
Pétersbourg s'élevant sur un nouveau rivage, 
Et de passer ainsi , dans un autre tableau , 
De l'aspect d'une tombe à celui d'un berceau! 
Que dis-je? ces noms vils que l'histoire déploie 
Nous attachent souvent : nous voyons avec joie 
Que le crime ne peut, même après le remord, 
S'absoudre et se cacher dans la nuit de la mort; 
Qu'il existe un vengeur, dont la main implacable 
De sa tombe &*r 
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Ël le tiaiiie^* liODleQX de sa tiisie daité^ 

nefwit le triboiid du lecteor inité 

Xolie Toix loi rqprodie el sa Tie et ses crimes; 

Xo«s ainHHis sar sa coidre i venger ses Ti<^i^^ 

Xoas pardonnons anx dieux , puiscjoe leur équité 

Créa pour les perrers nne inunortalité; 

El de ce diidra^mt tenible^ inéritaUe^ 

Lai aaontre en ses soccès 1 Inu^ ^^poavantaUe^ 

Qai^ toonnentant ses noils^ ampoisonnant ses joors^ 

Coauatie nn fer sn^pendu, le menace toojoor^ 

Ok! qpoieltt exprimés embrassait cette idée! 

Comme elle consolait mon ame intimidée 

DooK ces jouis de IbriËMis, où^ creusant nos tombeaux^ 

Cm irfl tyitta sur nous fit régner les bourreaux ! 

^ Limqpmuté^ disais-je, au meurtre ^sa ^ain Fi^cite^ 

«c n est du moins puni lorsqull songe i Tacite ! 

4^ n pilit^ dKrayé de ce bardi pinceau 

4. Qui du crime à Néron sut imprimer le sceau^ 

«Et^eToit^ comme lui, par de mâles peintures^ 

i Renaître tout sauvant chei les races futures* » 

Jem^écriais: «UsouflBre, et le ciel est absous!» 

liEiis n est-il pour Tesprit^ de slnstniire jaloux^ 
Qaela Toix de CUo? Non^ grâce à la Mémoire^ 
LuBivers est encore une vivante histoire. 
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Que loin de ses foyers le savant âancé - 

Le parcoat^ ; il voyage entouré du passé. 

O champs de TApennini ô fleuves d*Au8oiiiel 

Chercbons-nous sur vos bords les sons de HiamioDiei 

DVui étemd azur Fa^peet dâicieux^ 

Et ce peuple.è4a-fois galant, religieux^ 

Qui , tout entier à Dieu comme aux tendbres iublesMs, 

Vit entre des chanteurs , un prêtre , et des iMÉrnsses, 

Et, de ses goMs divers esclave tour-è-tMsr, 

Encense Polynmie , et le pape, et Tamour? 

Non, nous courons plutôt, dans cea brittanU "vestjges, 

De lltalie antique évoquer les prodiges. 

Chaque lieu se revêt de son premier renom ; 

Tout parie d'un haut fût, tout révèle un grand non. 

Que raconte Trébie, et Canne, et Trasimène? 

Là, devant Annibal a foi 1 aigle romaine. 

Que disent ces hameaux, ces cités, ces vallons? 

Ici^, sous Marins, ont péri les Teutons. 

Ces bords sont le théâtre où s'illustra Scévole; 

Cette roche escarpée est le fier Capitole , 

Où, des fronts couronnés consacrant les revers, 

La victoire attacha le joug de l'univers. 

Ces superbes palais dont la vue est frappée. 

C'est celui de César, c'est celui de Pompée. 

Dans ces modestes champs, tons les consuk héros 
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Reprenaient la charrue en quittant les faisceaux. 
Horace vit le jour dans ce hameau tranquille ; 
Vers ce bois e$t la tombe où repose Virgile. 
Virgile! ahl c'est sur-tout près de ce monument 
Que l'étranger s'arrête avec ravissement. 
Cette riche colline, et ces plaines fécondes, 
Les mers avec orgueil développant leurs ondes, 
Et d'un ciel toujours pur Téclatante beauté, 
Tout semble à ses regards par Virgile enchanté. 
Aux tombes des Césars son ame fut distraite ; 
Son ame se recueille au tombeau du poëte; 
Il y chante les vers où Didon a gémi , 
Et quitte ce tombeau conune on quitte un ami. 
Des voyages lointains telle est l'heureuse ivresse. 

Telle est TiUusion qui me suit dans la Grèce. 

De ruines en vain ces climats sont flétris; 

L'imagination relève leurs débris ; 

Tout est grand homme ou dieu dans ces riches décombres ) 

Et je marche au milieu des plus illustres ombres. 

Athènes se réveille, et sort de son tombeau : 

Voilà donc ces remparts ! ce portique si beaul 

Ce théâtre où des vers éclatait Tharmonie ! 

Et tous ces monuments, conquêtes du génie! 

Je sors d'Âthène, et vole aux çhaiiq>s de Marathon : 

10. 
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De Miltiade encorr iU répètent l<; nnni. 
. Je m'avance à Trézéne; no antre noin l'habite : < 
' Les rochers sont encor teints du san^ dHippolyte. 
Les roseaux dn Ladoo appellent-ils mes yeux; 
Syrinx feit soupirer ses bords mélodieux. 
Ai-je aperçu l'Élîde; en ses champs m^;mfiqiies 
n me semble asûster aux fêtes olympiques: 
J'entends le bruit des chars , le cri des combattant* 
Et le souffle et les pas des coursiers haletants. 
Snis- je à Naxos ; je trouve Ariane plaintive, 
Accusant d'un ingrat la voile fugitive. 
Je nage avec Léandre aux rives d'Abydos; 
Je pleure avec Sapfao lorsque j'entre à Lesbos. 
Mais combien Ilion me demande de larmes I 
C'est là sur-tout le lien qui pour l'ame a des chartii< 
L'amour mystérieux d'Anchise et de Cypris, 
Œnone au mcot Ida redemandant Paris, 
La Grèce si long-temps par Hector repousséc. 
Les adieux d'Andromaque à la porte de Scée, 
Le raonstr* dont les flancs vomissaient le trépas, 
Tous ces événements revivent sous mes pas; 
Et sur ces bords, rendus à leur splendeur première 
L'antiquité renaît et brille tout entière. 

Les climats, pleins de faits récents et f^orieox, . 
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Ru* an noavd attrait doivent charmer nos yeux. 
Le gnenrier, que les champs de Fleoros oa d^Arcole 
Ont ru de Fai^e ahier briser Te^poir firivole. 
Les reCrcNivera-t-il san^ penser aux combats 
Où pour la liberté s*est signalé son bras? 
D saluera ces champs^ théâtre de sa ^oire : 
duKfae bois^ chaque mont frappera sa mémoire. 
Ce yieax fort aux assauts a long-temps résisté; 
Vers ce fleure east iuyant lennemi s*est porté : 
Tout viendra du Français flatter Tame attentive ; 
U emendra des morts gémir Tombre plaintive ; ^ 
Et foolant ces gamns, de leur sang illustrés. 
Sentira tressaillir leurs ossements sacrés* 

Non moins heureux celui qui peut revoir Tasile 

Dont la paix protégea son enfance tranquille! 

Du monde vers ce lieu que j^aime à m'échapper! 

De mes premiers plaisirs je reviens m'occuper. 

Ce mur, que je frappais d une balle docile, 

C^te pierre aplanie, où, d une corde agile^ 

Sous mes pieds bondissants ma main doublait les touri , «* 

duMpie objet me ramène à ces aimables jours 

Où les plaidfs sont vifs, les peines sont légère^ 

Où Ion croit tous les cœurs généreux et sincères, 

Où Famé, vierge encor, dans le sommeil des sens. 
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De8 folles passions ignore' les tounnents. 
Où l'on ne connait pas l'orgnell de l'opnlence; 
Je redeviens enfant aux lienz de mon en&nce, 
Et retrouve à l'aspect de ees jeux innocents 
Le calme qui s'envole avec dos premiers ans. 
Ainsi le Souvenir par-tout nous dédommage. 

De la patrie absente il nous offre l'image ; 
Loin d'elle vainement on erre transporté ; 
On retourne en esprit an bord qu'ofa a quitté. 
O Français, qui languis captif de l'Angleterre, 
Toilà ce qui distrait ta doTdenr soUtaire I 
Que te font et SaintJames et ce Windsor pompei; 
Ces bois si renommés , ces palais sffameux? 
Tu dis en t'éloignant de leur triste opulence, 
Ce ne sont pas les bois, les palais de la France! 
Tu l'appelles sans cesse ; aux échos étrangers 
Tu contes ses combats, ses succès, ses dangers; 
Et de tes nobles fers ta pensée affrancbie 
Vole vers la cité par la Seine enrichie. 
Se promène aux climats où le Rhône amoureux 
De la Saône en son lit reçoit l'hymen heureux, 
Visite l'humble toit où tu vis la lumière, 
S'assied près d'une amante, à côté d'ime mère; 
Et, par ces doux tableaux à ton pays rendu , 
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UÙS SOLTVENinS. 
Ll .u.,ti-e du malheur et l'éclat da talents; 
C'est lui qui, dans les bois propices à l'étadv , 
Exilait de Ilousscau la docte inquiétude. 
Rousseau!... .Si l'écrivaio, doot l'éloquente voix 
Fit pailer la morale , et l'amoar, et les lois , 
Pour mûrir <0D génie f anz délicei^dn monde 
Cônmt se dérober dans la forêt profonde^ 
Cest qnp^plein des tributs qnll devak obtenir, 
Il respirait de loin l'encens de l'avenir. 
Et voyutses leçons, dcwt la France s'honore, 
Trion^her en des jours qui n'étaient pas encore. 
L'espoir d'un Souvenir conduit même aux vertu»; 
Cet illustre vieillard proscrit par Anitns, 
Intrépide martyr de sa hante sagesse , 
Eût-il dans les cachots bu la mort sans faiblesse, 
S'il n'eût cru que le monde, honorant son tombean 
D'un opprobre étemel fléti-irait son bourreau? 
Quand Bmtus «'immolant sut dompter la namre, 
n se sentait d'avance en sa grandeur future; 
Et Bameveldt, frappé comme un vil criminel. 
Voyait son échafaud se changer en autel. 
Le grand homme a seul droit de briguer cet bonua 
Qui dans tout l'avenir, consacre son image : 
. Mais d'un tribut plus doux l'homme obscur est épr 
Il veut le Souvenir de ceux qu'ila chéris. 
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NOTES. 



Page 189, vers 11. 

O mon père, ton front vénérable et chéri. 

Je finissais mes études quand mon père mourut : 
j^avais besoin d'un guide dans la route si difficile du 
monde où j^entrais; c*est alors que j'eus le malheur 
de perdre cet homme respectable. Distingué dans la 
profession d'avocat, il avait défendu avec succès 
plus d'un orphelin : fallait-il que son fils le devint à 
l'âge jnême où les exemples et la tendresse d'un père 
lui étaient si nécessaires? Du moins, si je fus privé 
de lui et de ses conseils , il me laissa un nom qui me 
fit sentir plus d'une fois combien il est avantageux 
de porter celui d'un homme estimé. 

Page 189, vers 18. 

Et toi, dont chaque jour Phorrible mort m'afflige. 

L'ami dont je parle ici fut juridiquement assassiné 
sous le régne de la Terreur, avant l'âge de vingt-cinq 
ans; il s'appelait Cezeron. Son nom n'est pas connu; 
mais il l'aurait rendu célèbre , s'il eût vécu plus long- 
temps. Ce jeune homme, passionné pour l'étude, joi- 




NOTES. 



,;nait à une vaste érudition une inia{;i nation bril- 
lante, et les dispositions les plus heureuses pour le 
talent de la parole; cet avantajje est ce qui le perdit. 
Ami de la liberté, il s'éleva, au 3i mai, avec autam 
d'éloquence que de courage, contre les anarchii^tes 
qui voulaient la souiller; ils s'en vengèrent en l'en- 
voyant à l'échafaud. Nous nous étions liés au collège; 
dans le monde, la raison fortifia cette union coiu- 
mencée dès Tenfance; nous ne passions pas un jour 
sans nous voir, sans converser sur la poésie et Télo- 
quence. Quand il fut înc-arcéré, J'obtins les moyeiu 
de pénétrer dans sa prison; j'y courus. Je cberchai à 
le consoler; il n'en avait pas besoin; i) prévoyait sou 
sort, et l'envisageait saus crainte. Dans cette de- 
meure affreuse, il s'entretenait encore avec moi de 
Démoslhène, de Cicéron , de Kousaeau, de tous ces 
modèles de l'éloquence qu'il aurait peut-être un jour 
égalés, llm'écrivitavantd'alleràlamort: je recueillis 
ses dernières pensées; je reçus presque son deraier 
soupir. Ce tableau restera toujours gravé dans mon 
ame, et tant que j'existerai, je donnerai des larmes 
à cet infortuné jeune homme , dont l'amitié embellit 
une partie de mon existence, et dont la perte em- 
poisonne le reste. 



Page i44 . ^«rs '5- 
Engloutit Pompéia dans un gouffre écumant. 
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C'est une ville d'Italie qui fut engloutie. 
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qu^Herculanum, dans une éruption du Vésuve, Tan 
79 de Fère chrétienne. Le naturaliste Pline, voulant 
observer ce phénomène, y périt. 

Page 145 , vers 16. 

Il est du moins puni lorsqu'il songe à Tacite! 

La lecture de ce sublime écrivain sera éternelle- 
ment PefFroi des oppresseurs. On n'a pu retrouver 
parmi les ruines de l'antiquité l'histoire de la fin du 
régne de Néron : quelle perte que cette partie de ses 
annales \ Si Suétone a été éloquent dans le tableau 
de la chute de ce monstre , qu'aurait donc été Tacite? 

Page 1499 vers n. 

Le guerrier que les champs de Fleurus et d'Arcole... 

Fïeurus est une plaine de la Belgique que rendi- 
rent célèbre deux batailles gagnées par les FVançais; 
la première , en 1 690 , sous le commandement du 
maréchal de Luxembourg; la seconde, plus mémo- 
rable encore, sous celui de Jourdan, l'an II de la ré- 
publique. 

ArcoU fut le théâtre de l'une des victoires de Bo- 
naparte sur les Autrichiens. Ce héros, l'honneur du 
nom français, avant l'âge de trente ans , renouvela en 
Italie tous les prodiges d'Annibal, et n'eut point de 
Capoue. 



Page i5a, vers i. 
Le liutre du malheur et l'éclat des talents. 

On sait que l'abbt^ Baynal, quand il St paraitri: 
son immortelle Histoire d«s deux Indes, perdit -a 
fortune , et fut exilé à Marseille. C'est ainsi que l'on 
récompense les talenul 

Page i53, ve» 30. 

EtBarnâTeIdt,£rappé comme un vil criminel. - 

Somereldt, aTOcat-général des États de Hollande, 
périt Gor réchafiaud , l'an iSig, par les indignes de 
Maurice de Nassau, stathouder, qui, redoutant son 
inflexibilité , le fit condamner par des juges vendus, 
pour une prétendue conspiration contre l'état. 
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Ces vers, où je m'dève contre l'indécence avec latjnelle on il 
humail alors en Franne, ont été lus en Taa T à l'Inititut nalioiu 
M. Pastorel avait fait sent avant moi la mlhne r^lamation Aim ■ 
ditcunrs âoqncnt qu'il prononça à la tribune des Cinq-Ceno. 
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Où sont ces vieux tombeaux et ces marbres antiques 

Qui des temples sacrés décoraient les portiques? 

O forfaits! ces brigands, dont la férocité 

Viola des prisons Fasile épouvanté, 

Coururent, tout sanglants , de nof aïeux célèbres 

Profaner, mutiler les monuments funèbres, 

Et conunettre, à la voix d'un lâche tribunat. 

Sur des cadavres même un autre assassinat. 

Gloire , talents , vertus , rien n'arrêta leur rage.,^ 

O guerriers généreux, dont le mâle courage 

De l'État ébranlé releva le destin. 

Vengeurs du nom français, Turenne , Du Guesclin, 

Vous vîtes par leurs mains vos cendres dispersées 

Errer au gré des vents, de vos urnes chassées ! 

La beauté ne put même adoucir leur courroux ; 

Sévigné , dans la mort tu ressentis leurs coups ! 

C'en est donc fait; brisant les tombes révérées, 

Ils ont désenchanté nos enceintes sacrées : 

Nous y cherchons en vain ces marbres inspirants,/ 

Où nos yeux se plaisaient à s'arrêter long-temps ; 

Où nos cœurs admiraient, épris de leur histoire, 

VOL. II. * ' «.^ . I I 
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\ Les dons de la patrie et les droits de la g^ire,\ 
Et sur l'afFreiue mort, dont tout est dévoré. 
Des talents , des vertus le triomphe assuré. 

\ On se sent agrandir au tombeau d'un grand honun 
Les arts m'en sont garants ; des mortt que l'on renom 
Dans le bronze vivant, dans le mariire animé, 
ils rendront tous les traits à l'univers charmé: 
Mais ce n'est point assez pour le cœur qni les aime; 
Leurs im^[es,hélasl ne seront point eni-méme! 
C'est eux, c'est leois débris que nous voulons tronr 
An pied de leors tombeaux nous aimons à rfiver 
Là, du recueillement savourant tons les charmes, 
Noos trouvions i-la-fois des leçons et des larmes ; 
n semblait que dn fond de ces cercueils fameax 

^ Une voix nous criât : ■< IIliistre&-vous comme eux : > 
Voilà l'illusion qne nons avons perdue. 
Vous tous, que pleure encor la patrie éperdue, 
Console2-vons pourtant si vos corps mutilés 
Loin de leurs monuments languissent eiilés : 
Bannis de vos cercueils, et non de votre gloire, 

^ Vous restez dans nos coeurs et dans notre mémoire. 
Là se sont retranchés vos débris immortels; 
Là se sont relevés vos tombeaux, vos anteJs; 
Et contre les pervers soulevant tous les âges. 
Vous immortalisez jusqu'à leurs vib-oirin|^ 
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Maïs de quel crime eocor mon càï est révolté! 
Rut des Ivres soudoyés un cadavre porté, 
Sans cortè^, sans deuil, s avance solitaire; 
Cest ainsi panni nous qu on rend rhomme à la terre ! 
Anflrefeis 1 amitié, la nature, et Famour, 
Accompagnant sa cendre à ce dernier séjour, 
Lioi portawnt ea tribut leur douleur consolante : 
Maintenait, inhumé sans la pompe touchante 
Qui suivait le mortel dans la tombe en<lonDii, 
On dirut qull n'eut pas un parent, un ami! 
A-f-il perdu ses droits «i perdant la lumière? 
S^esl-fl pmnt un respect qu on doive à sa poussière? 
Sur les rives du Nil un ide industrieux , 
Pir un baume étemel, perpétuant aux yeux 
Cne mère expirée, une épouse ravie. 
Savait tranper la mort et figurer la vie ; 
Les Grecs et les Romains présentaient aux tombeaux 
Des oflErandes, des pleurs, et le sang des taureaux; 
Le sauvage lubmême, inhumain, implacable, 
Toi^ours dW peu de terre a couvert son sanblaMe; 
Et vous, pen{de poli, dans cet âge si beau 
Oà Montesquieu, Voltaire, et Ra^^nal, et Rousseau, 
fv leurs savant écrits, pleins d'Athène et de Rome, 
Apprirent «ix humains la dignité de Thomme, 
Vous oses seul aux morts refoser des honneurs! 
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Que dis-je? vons craignez de montrer vos douleurs' 
Sommes-nous dans ces jours de crime et d'esclavag 
Où, de riiumanité proscrivant le langage. 
Des tyrans dans nos yeux faisaient raitrernos pletu 
Où tons les sentiments se cachaient dans les cœurs? 
Le frère alors fnyait les obsèques d'an frère ; 
Le fils snivait de loin le cercaeil de son père: 
On n'osait escorter que le char des bourreaux ; 
La pompe de la mort n'était qn'anx écfaafands! 
Si de ce régne af&eux l'opprobre enfin s'efiisce, 
Dans nos convois encor pourquoi m'offrir sa trace? 
Quel Français sans gémir peut voir Imr midité? 
Craint-OD qu'an sein des jeux nn moment attristé 
Ij'homme heureux, de la mort reconnaissant Ten^ 
Ne s'aperçoive trop que son semblable expire? 
Eh ! ce corps à la terre indignement rendu. 
Comme un vil animal dans les champs étendu , 
Peut-être est-ce un savant, doot le vaste génie 
Par d'utiles travaux éclaira sa patrie! 
Peut-être est-ce un ami des mortels malfaeoreus! 
Quel contraste! jaloux de prodiguer pour eiu 
De ses soins, de ses dons l'active bienfaisance, 
Tous les infortunés recherchaient sa présence: 
Vivant, de sa maison ils assiégeaient le seuil; 
Mort, ils n'oseut, hélas! entourer son cercueil! 
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« FoiurqiiOi) me direi-^voiis^ des honneurs fonéraires^ 
<ft Celte loi) qne jadis établit chet nos pèfes 
« Un cnhe fiuaaliqae) ^ sans foit^e aujooHfl^ 
« Siir nos bofds édaifés doit tomber aTeclui. » 
âb! laisses ee lan^pige an profisuie athéisme; 
La scnribiBié nW pasle ftmatisme: 
De la religion gardons rhnmanité. • 
Barbares^ i|ui des morts braves la mqesté^ 
Élo%nes> sUle font^ ees omem^dts^ ees prèti^s 
Dont le fifile à la tombe escortait nos anctoes; 
liùs appdes dn moins autour de nos débris 
Et la doidenr d\aui firère ^ et les larmes d'un fik. 
Ccsl le juste tribut où nos màues prétendent; 
Cest le cuhe du coeur que sur-tout ils attadd^dt 

Dfais si TOUS leur rendes cette pompe du deuil^ 

O^ms-^vous encor reléguer un cercueil 

Aux lienz où^ nous plongeant dans les mânes abymes, 

la mcNtt confusément entasse ses victimes? 

irt^ cmqpable efllet d\Qm usage odieux! 

Auprès des soâérats git Thomme vectueux ! 

Dmsle même sépulcre indigné de descendre^ 

Alenr cendre il frémit d'associer sa cendre* 

Du JHie €{ni n est plus respectes le repos; 

Du juste et du méchant séparez les tombeaux* 



i66 LA SÉI*ULTURE. 

Loin sans donte Torgueil du pompeux maoscdée 
Qui disfifignaît des grands la poussière isolée; 
Md. <FZr.i.>. d^« J m moi^m». d».é 

Dise au fils : C'est ici que ton père est plaôé. 
Les bois! ils sont des morts le véritable asile; 
Là donnez à chacun un bocage tranquille : 
Couvrez de leur nom seul leur humble mottoment; 
De Fume d un héros son nom est Fomement. 
Ces dômes de verdure où le calme respire , 
Le ruisseau qui gémit, et le vent qui soupire^ 
lia lune dont l'éclat, doux ami des regrets, 
Luit plus mélancolique au milieu des forêts ; 
Tous ces objets, que cherche une ame solitaire. 
Prêteront aux tombeaux un nouveau caractère. 
Par ce charme, appelés vers leurs restes flétris, 
Nous viendrons y pleurer ceux qui nous ont chéns; 
Nous croirons voir planer leurs ombres attentives; 
Nous croirons qu aux soupirs de nos âmes plaintives 
Répondent de leurs voix les accents douloureux 
Dans la voix des zéphyrs gémissants autour d'eux. 
Que la sage Helvétie offre un touchant exemple ! 
Lorsqu'un mortel n est plus, là les siens, près du temple. 
Vont déposer sa cendre en un bocage épais ; 
Y plantent des lilas, des roses, des œillets; 
Arrosent chaque jour leurs tiges abreuvées : 
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Il semble qu'en ces Heurs, par leurs mains cultivées , 
Us raniment l'objet près d'elles inhumé, 
Et respirent son ame eu leur souffle embaumé. 
Comme eux à nos regrets sachons prêter des charmes; 
Rendons les fleurs, les bois, confidents de dos larmes: 
Dans les fleurs, dans les bois, du sort trompant les coups, 
Nés parents revicndi-ont converser avec nous. 
Tout rendra leur aspect à notre ame apaisée; 
Les champs peuplés par eux deviendront l'Elysée : 
Et It's tristes humains, près de faire à leur toiu* 
Ce voyage effrayant qui n'a point de retour. 
Comptant sur les honneurs dont la mort est suivie, 
Ke croiront pas sortir tout entiers de la vie ; 
Et, par ce doiLx espoir en mourant ranimés, 
Se seutii'ont renaître aux cœurs qu'ils ont aimés, l^ 
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P^i^g^ i6i, vers i6* 

SeT%iie> dans la moit tu ressentis leurs coups! 

Le tombeau de cette femme célèbre par son es- 
prit et ses lettres fut brisé à Grignan dans les jours 
s«ngoiiiaires qui souillèrent la Révolution^ et ses res- 
tes format indignement mutilés. 

Pïige i63> vers 4* 

Cest ainsi parmi nous qu'on rend Phomme à la terre! 

Dans tous les tomps , chei toutes les nations , même 
les plus barbares, les morts ont reçu un culte* On 
connaît cette réponse d'une peuplade sauvage à qui on 
prt^posait de quitter son pays : Dvrtms^mùus aux osse- 
iieiil:$ <te nos paretUs : Levez^vous, et suives4UjiMS dans 
me terre ^nmgère ? Cook nous apprend, dans ses 
Voyages , qu'au moment où il annonça aux babitants 
des lies de la Société qu'il allait les quitter pour tou- 
jears, ils hd demandèrent où serait le lieu de sa sé- 
pulture; et comme il nomma la paroisse de Saini- 
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Paul à Londres , ils répétèrent tous avec atteiidhsse- 
meot ce nom (ju'ils alliaient à celui de leur bieu- 
feiteur. 

X 
Page i66, Ters 5. 

Les bois! ils sont des morts le véritable asile. 

Il semble que la nature ait planté les forêts pour 
offrir UD abri à notre cendre : leur vaste silence coo- 
Tient à celui de la mort, leurs ténèbres à la nuit du 
cercueil, leur calme à la paix de la tombe, et I'od 
croirait que les rameaux de leurs arbres , en se pen- 
chant Ters la terre , cherchent une lune ou un mar- 
bre funéraire pour le couvrir de leur feuillage. 

Page i66, vers ai. 

Que la sage Hetvétie ofïre un touchant exemple! 

L^usage de planter des fleurs au pied des tom- 
beaux de ses parents est suivi dans quelques cantons 
de la Suisse , comme l'attestent les ouvrages de plu- 
sieurs voyageurs. 

Page 167, vers 3. 

Et respirent son ame en leur souffle embaumé. 

M. Delille décrit cet usage dans VHotnme dei 
champs, et termine ainsi sa peinture. 
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àmiamiéewmnHhata^ 

■ rkw ks taMbMu, il kK CMffTC de iMn; 



^ÊMmi n MÙa ks «rtow. 
■iL'aM» d» 90M aHÎ d»a» tuàen t9»t r«M. * 

Nar ^ma Ton ■• b'kcusa pu d*(n <ti« radcmble à 
SL. IM3fe, j« ra^>dlcni quenMS v«rs mwI» S ^wt ! 
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LA >IFLA>COMb:. 

JH»e«. f .••.aiic . i Jtbi»ixi , jl -Juur ik^us des attrilC^. 
ai>;.utc ^ïuuspr»eten-»usl\.*paiï<ît.*iir il lui iK'iscouibitr 
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euti»;':'ut il v?ar*:t' •Ji^tpice au ?<uiuneuc. 
tilt -U'bi-^ ,iiu, :jeiK'baur leui* celé cx'be^eiee. 
tucoc iau»> Le UiiutoiîL aluu^ettt une jiiêe. 
uu àeùaie :aucuc tt>uc ^^frpeutei* les plis^ 
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rmuiiL'it -Uit^uieuce s ..v âua\ biuit Je l'eau, 

,ui, »i*ii>^.it j'.>ui> .uaïuc!^ "ju ju cwace a^tv cbarme^ 

ïïuiLue ■- .;î.-.t.>i> Lvuici" it> M.>apii"^ .'t ,te> '.ai*iue^ 

- ■ • 
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tab^ «ev {oCn ; huit nui* 111 cs ■::>-iiij.»e >vs !.uuy< cheveux. 
Illifeh n»>6<.'ucuu> ai^UN. .j;u(^ aoire oiiie aiuullie 
fa|vuiu|;cede la .lu •.atio.)iie 
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Chacun aime à verser sur de feintes alaimes, . 
Sur des désastres faux, de véritable larmes;, 
Et loin du cirque même, en son ooenr, en 
Garde et nourrit long-temps ses pleurs d^idwrijn^ 

■ 'il 
Quel est, en le lisant, louvrage qu on sàoSinlu^^i 

L'ouvrage où Fécrivain s attendrit et 8oa|Hnis>, 

LUiade, d'Hector peignant le dernier joar;^ ^ 

Les vers où de Didon tonne et gémit ramov^^jt 

Les plaintes de Tancréde, et les feux d* 

Héloïse, Werther, Paul et sa Virginie, 

Ces tableaux douloureux, ces récits end 

Que Ion croirait tracés par les Grâces en 

Ignorant, éclairé, tout mortel les dévore; 

La nuit même il les lit; et quelquefois rAurore, 

En rouvrant le palais de l'Orient vermeil. 

Le voit , le livre en main , oublier le sommeil : 

Dans le recueillement son ame est absorbée. 

Et sur la page humide une larme est tombée. 

Douce larme du cœur, trouble du sentiment. 

Qui nais dans Tabandon d un long enchantemeott 

Heureux qui te connaît! malheureux qui t'ignorel 

Arrêtons-nous aux champs qu un riche émail colo 
Du pourpre des raisins, et de l'or des guérets 
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Cette onde {gémissante, et ce bel arbre en pleurs, 
Nous semblent deux amis touchés de nos malheun 
Nous leur disons nos maux, nos souvenirs, noscrain 
Nous croyons leur tristesse attentive à nos plaintes 
Et, remplis des regrets qu'ils expriment tousdeiix^ 
Nous trouvons un bonheur à gémir avec eux. 

Écoutons : des oiseaux commence le ramage. 
De ces chantres ailés un seul a notre hommage; 
(i est Philomêle au loin lamentant ses regrets. 
Oh ! que sa voix plaintive enchante les forêts! 
Que j'aime à m arrêter sous Fombre harmonieuse 
Où se traîne en soupirs sa chanson doulonrense! 
De loreille et du cœur je suis ses doux accents. 
Itéveur, et tout entier à ses sons ravissants, 
Je ne m aperçois pas si, planant sur ma tête. 
Des nuages affreux assemblent la tempête. 
Si le tonnerre gronde, ou si le jour qui fuit 
Cède le firmament aux voiles de la nuit; 
Je ne vois que les maux que cet oiseau déplore: 
Il cesse de chanter, et je récoute encore! 
Tant la mélancolie est un doux sentiment ! 

Vesper, viens assister à son recueillement! 
L'astre majestueux qui verse la lumière 



^|^MfttiR>imii4i«^iiu. (ti nui: r.sî: i«d«Hntv"4. 
b3 ii iÉ li ii<i|;i 4<fts>tiii!éN cm. ifi;it>^>ii^^^icaiiit>^pv;iiv-.i 

[iiilVit{|lti^i(ntifHi iitv ^Iriurtr #^; içfTt^n t^nuUm. 

Iwti^i»!. rt»v*vitm^ii>-. i.^vïi ut trnn: nri««nt(-.. 
IH8«iii!%<^. «*.t nrtimintnn «vni aitusihff ii%i<f%Mtu*f. 
[9tv''lanitt%it«*<^nUictw ftmrtf ii'>îu»t%t*f. 
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Ainsi donc le rapport des objets avec nous 
Leur donne à nos regards un intérêt plus doux ! 
C est par-là que Fautomne, heureux soir de Fannéei 
Nous attache au déclin de sa beauté fanée. - 
Lorscpie sur les coteaux sifflent les aquilons, 
Quand la feuille jaunit et tombe en tourbillons, 
Quand se flétrit des prés la grâce fugitive. 
Le mortel recueilli, d'une vue attentive. 
Suit cette décadence, où, se couvrant de deuil, 
La nature à pas lents marche vers le cercueil. 
Pleure-t-il le trépas d'une épouse adorée, 
Il jouit du tableau de la terre éplorée : 
La splendeur du printemps insultait son ennui; 
Mais lautomne est souffrant, il se plait avec loi. 
Les vents luttant entre eux, et les torrents qui grondent 
Lui semblent des témoins dont les voix lui répondent; 
Ces prés, ces champs déserts, et ces bois dévastés, 
De sa perte à ses yeux paraissent attristés. 
Il dit aux prés, aux champs pleins de ses rêveries: 
u Vous n'avez plus les fleurs, vos compagnes chéries; ■ 
Aux bois : « Tout hymen cesse entre la feuille et vous 
« Comme vous, des trésors j'ai perdu le plus doux; 
" Et je viens, unissant ma perte à vos ravages, 
tt Confondre nos regrets, marier nos veuvages. « 
Il dit ; cet entretien charme un instant ses maux. 
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Là ne se montrent point lairain , le marbre. For; 
Là ne s'élèvent point ces tombes fastueuses 
Où dorment à grands frais les ombres orgueilleuses 
De ces usurpateurs par la mort dévorés. 
Et jusque dans la mort du peuple séparés. 
On y trouve, fermés par des remparts agrestes, 
Quelques pierres sans nom , quelques tombes modeste 
Le reste dans la poudre au hasard confondu. 
Salut, cendre du pauvre; ah ! ce respect t'est dû! 
Souvent ceux dont le marbre immense et solitaire 
D un vain poids après eux fatigue encor la terre, 
Ne firent que changer de mort dan» le tombeau; 
Toi, chacun de tes jours fut un bienfait nonveaa. 
Courbé sur les sillons , de leurs trésors serviles 
Ta sueur enrichit l'oisiveté des villes; 
Et quand Mars des combats fit retentir le cri. 
Tu défendis l'État après 1 avoir nourri : 
Enfin chaque tombeau de cet enclos tranquille 
Renferme un citoyen qui fut toujours utile! 
Salut, cendre du pauvre; accepte tous mes pleurs. 
Mais quelle autre pensée éveille mes douleurs? 
Tel est donc de la mort l'inévitable empire ! 
Vertueux ou méchant, il faut que l'homme expii'C. 
La foule des humains est un faible troupeau 
Qu'effroyable pasteur le Temps mène au tombeau; 
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Mais dont les traits usés et les rides sauvages 

Des ans qui rongent tout, attestent les ravages, 

Tu lis, le cœur saisi d'un agréable effroi, 

La marche de ce temps qui roule aussi sur toi. 

Des révolutions les soudaines tempêtes, 

La chuta des États, la trace des conquêtes, 

L empreinte des volcans et des flots destructeurs, 

Et la haute leçon du néant des grandeurs; 

Et des siècles sur eux contemplant les injures, 

De ces grands corps brisés tu comptes les blessures; 

Tes yeux et tes esprits sont par eux exaltés. 

Laissons ces vieux débiis, sépulcres des cités. 
Que sont-ils, aux regards du rêveur solitaire, 
Près de ce ténébreux et profond monastère, 
Sépulcre des vivants, où, servant les autels. 
Au sein d un long trépas respiraient les mortels? 
Les lois ont prononcé : tous ces réduits austères 
Ont dépouillé leur deuil, leurs chaînes, leurs mystère 
Mais quoique leurs parvis, leurs autels soient désert 
Au cœur mélancolique ils restent toujours chers. 
L œil avide recherche en ces saints édifices 
Les cellules, témoins de tant de sacrifices: 
Ces formidables mots, nëanl, éternité ^ 
Dont s'obscurcit encor le mur épouvanté; 
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Les voûtes où, d'un dieu redoutant la sentence, 

Le front pâle et courbé, priait la Pénitence; 

La fosse que, docile au plus cniel devoir, 

Creusa l'infortuné qu'elle dut recevoir; 

Et le nocturne airain, dont les sons despotiques 

Airachaient de leurs lits ces pieux fanatiques. 

Qui, dans l'ombre entonnant de lugubres concerts, 

Perdaient seuls le repos que goûtait lunivei's. 

L'amour donne sur-tout un cbarme à ces retraites , 

Long-temps il a gémi sous lem*s ombres muettes. 

De Rancé, de Comminge, ah ! qui n'a plaint les feux i* 

Tous deux, veufs d'une amante et toujours cfnioureux. 

Embrassèrent en vain le froid du sanctuaire ; 

Us brûlaient sur le marbre, ils brûlaient sous la haire. 

Leur flamme, que le cloître et le jeûne irritait, 

Jusqu'au pied des autels à Dieu les disputait; 

Et leur voix trop souvent, dans leur profane ivresse, 

Aux chants sacrés mêla le nom de leur maîtresse. 

Du devoir, de l'amour, ô rigoureux combats! 

La paix était près d'eux, ils ne la sentaient pas! 

Mais de qui sut aimer leurs maux font les délices. 

J'erre dans ces réduits qui virent leurs supplices; 

Je demande à l'écho le bruit de leurs douleurs ; 

Je demande à l'autel la trace de leui^ pleurs. 

Mes pleurs mouillent le marbre où leurs larmes coulèrent ; 
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Mon cœur soupire aux lieux où leurs cœurs soupirèii 
Et je me peins, ému de leurs revers fameux, 
Les jours où je brûlais, où je souffrais comme enx. 

Voilà donc tes bienfaits , tendre Mélancolie ! 
Par toi de 1 univers la scène est embellie ; 
Tu sais donner un prix aux larmes, aux soupirs; 
Et nos afflictions sont presque des plaisirs. 
Ah ! si Fart à nos yeux veut tracer ton image, 
Il doit peindre une vierge, assise sous Fombrage, 
Qui, rêveuse et livrée à de vagues regrets, 
Nourrit au bruit des flots un chagrin plein d attraits, 
f caisse voir, en ouvrant ses paupières timides, 
Des pleurs voluptueux dans ses regards humides, 
Et se plaît aux soupirs qui soulèvent son sein, 
Vn cyprès devant elle, et Werther à la main. 
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entraîné par cette exaltation religieuse qui eut toa- 
jour^ tant d'empire sur les imaginations ardentes; 
d'autres pensent qu'il n^écoutadans sa réforme qa^an 
désespoir amoureux. On prétend qu'aimé d'une maî- 
tresse qu'il adoiait, il voulait la revoir après trois 
jours d'absence. Il était nuit, une lampe éclairait l'ap- 
partement où il croyait la retrouver; qu'aperçoit41? 
D'un côté, un corps sans tête , et étendu dans un cer 
cucil ouvert; de lautre, la tête défigurée de ce ca- 
davre I Épouvanté de cet affreux spectacle , il croyait 
y voir un avis du ciel; il quitte le monde, et court 
s'ensevelir dans le cloître dont il était abbé, et ▼ 
établit les lois les plus sévères. II n'est pas sûr que 
cette histoire soit la plu-^ vraie ; mais j*ai dû Fadopter I 
comme la plus poétique. 

Conimingc est connu par ses amours pour Adé- 
laïde de Lussen , et sa retraite à la Trappe. Madame 
de Tencin a écrit avec beaucoup d'intérêt rhistoire 
de ces deux amants. 
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LICRÉCE. 

RÉCIT HISTORIQUE EN VERS 

Quand sur les bords fameux du Tibre 
Le sanglant despotisme osait dieter des lois ; 

Quand le Romain^ près d'être libre. 
Baisait les pieds sanglants du dernier de se> rois; 

SousTarquin, la belle Lucrèce, 
Loin de tous les plaisirs, au bel âge si doux. 
Loin des jeux d'une cour brillante, enchanteresse. 

Entre ses fils et son époux , 
Au fond de sou palais enfermait sa jeunesse. 
Rarement en public elle poitait ses pas. 
Borne la connaissait et ne la voyait pas : 

Mais Rome ne parlait que ddle. 
Le bruit de ses vertus , de ses chastes appas , 
Retentissciit par-tout : la mère, aux nœuds fidèle , 
A sa fille en secret la donnait pour modèle : 
Et le nouvel époux de Iheureux Collatin 
En marchant aux autels enviait le destin... 
Contre les Ardéens Tarquin faisait la guerre : 
Au pied de leurs remparts son camp couvrait la terre. 
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Les seigneurs de sa cour, auprès de lui rangés, 

Collatin son parent, et sa famille entière, 

L ont suivi sous ces murs, par lui-même assises. 

Les plaisirs occupaient le loisir militaire : 

Ils mêlaient dans un camp, au milieu des hasards, 

Les cris de Falégresse aux accents des trompettes, 

Les jeux de Rome absente aux jeux présents deMan 

Et, la coupe à la main , méditaient des conquêtes. 

Un jour le vin, la joie, ayant troublé les têtes, 

Sur les dames de Rome amena Tentretien. 

Chacun loua sa femme et vanta son lien. 

Collatin parla de Lucrèce, 
Connue un époux d'amour et d'orgueil transporté, 

Qui, dans l'objet de sa tendresse. 
Voit la sagesse aimable unie à la beauté. 
Il soutient qu elle offrait lun et l'autre avantage. 
Ou doute, il se récrie, et le débat s engage.... 
Rome est près, volons-y, dit-il; que chaque époux 
Chez sa femme soudain, sans être attendu d'elle, 

Nous conduise : nous verrons tous 
Et quelle est la plus sage, et quelle est la plus belle. 
On reçoit le défi : remplis du même espoir 
Sur leurs coursiers ils partent, ils arrivent . 

Déjà les ombres qui les suivent 
Ont au jour expirant fait succéder le soir. 
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C'est rheure où les jeunes princesses, 
Étalant sur leurs fronts honteusement sereins 
Les attributs du luxe et Téclat des richesses, 
Dans les jeux, la parure, et les bruyants festins. 
De lliymen solitaire oubliaient les chagrins. 
Quand leurs parents, au sein d'une terre étrangère. 
Prodiguaient tout leur sang pour elles, pour FÉtat, 
Et qu'un seul coup pouvait, dans un fatal combat. 
Les priver d'un ami, d'un époux, et d'un père. 
Lucrèce, préférant le travail à l'éclat. 
Seule avec ses enfants, ses esclaves, ses femmes. 
De laine en ce moment faisait ourdir des trames; 

Sans cesse dans les traits d'un fils 
De CoUatin absent cherchait les traits chéris; 
Et craignant les combats, désirant la victoire, 

Priait pour sa vie et sa gloire. 
Dans cet état touchant ils la surprennent tous. 
Elle devint plus belle en voyant son époux : 
Le prix lui fut donné d'une voix unanime. 
Sextus, fils du tyran, et tyran comme lui, 
Sextus, pour elle épris, brûle, et médite un crime. 
Craignant que son amour n'obtienne aucun appui, 

U veut prévenu* cet outrage : 

Il dédaigne ce doux langage. 
Ces soins respectueux, cette attentive cour, 
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Ces égarcb soumis dont l'hommage 
Fait, triomphant de jour en jour. 
Sourire inaocemment la pudeur moins sauvage. 
Peu jaloux d'être aimé , jaloux d'être vainqueur, 
Me suivant d'autre loi que l'amour qui l'inspire, - 
11 cherche à la dompter et non à la séduire, 
Brûle pour ses attraits, sans prétendre à son cœar. 
Chacun retourne an camp , il reste seul à Rome. 
Quand la nuit, déployant des voiles plas épais, 
Répand sur l'univers le silence, et de l'homme 

Couvre et seconde les forfaits, 
Sextus de ses desseins veut tenter l'infamie. 
11 coart vers le palais où Lucrèce endormie 

Goûtait dans nn calme trompeur 
Un sommeil aussi doux, aussi pur que son cœur. 
Il s'arrête un moment, mais sa fureur l'emporte; 
Il entre, il vole au Ut de Lucrèce, et soodain: 
Je suis Sextus, dit-il, nn glaive est dans ma main; 
Si vous jetez un cri, tremblez, vous êtes morte. 
Ce discours menaçant et ce poignard qui luit, 
L'aspect d'un étranger au milieu de la nuit. 
Une lampe, jetant dans l'ombre 
Une clarté mourante et sombre. 
Tons ces objets affreux , la troublant à-la-foîs, 
A Lucrèce surprise ont dérobé la voix. 
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Sextus, lui déclarant son ardeur effréâée, 
Veut usurper les droits dus au seul hyménée ; 

ïl la prie, elle est sans pitié : 

Il la menace , elle est sans crainte : 

Larmes , fiireurs , prières , feinte , 

Tout est vainement employé. 
« Tu mourras; mais c'est peu, dit-il avec colère. 
u Dans ta couche où tu fuis mon amour outragé , 
« Je place, en t'égorçfeant, un esclave égorgé : 
« Et Rome te croira par une main sévère 
« Et surprise et punie au sein de l'adultère; 
« Tant qu'on te nommera Sextus sera vengé. » 
Lucrèce à ce discours sent tomber son courage : 
Le tableau de son nom diffamé d'âge en âge 
Fait sur son cœur tremblant ce que ne faisait pas 
Les transports d un amour et l'aspect du trépas. 
Elle n'oppose plus un refus si paisible; 
Elle implore Sextus, Sextus reste inflexible. 
Un instant néanmoins ses yeux de pleurs noyés, 
Sa belle chevelure au hasard répandue, 
Arrêtent de Sextus la fureur suspendue : 
Elle croit le fléchir, elle embrasse ses pieds 
Qu'elle baigne en tremblant de ses larmes brûlantes , 
Presse d atroces mains de ses mains défaillantes, 
Et prodigue les cris, les sanglots, la terreur, 

i3. 
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'l'ont ct^ qui de l'aroour \uiit B^xb'tr la fiir<!ur: 
Son troablir, hp6 toumifaU rfîmbdlÏMnnt mcortr^ 

SoD vil «Muctcur, qui diWore 
l,*auj;ii*tlc niidilt'; d*; ses chilftteft appH», 
Lui présente toujours la honte on le trépas. 
n va frapper : enfin Lucrèce n'a'plns d'armes, 
Toipmt, malgré les cris de rbonnenr combattu, 
Qu'il font à cet honneur immoler sa Tcrtn, 
Elle tombe inunobile , et sans voix et sans hmei»- 
Sextns, qn'oses-tu faire? Arrête.... Cest en vtml 
Ce front pâle et penché, ces yeux fermés, cesds, 
Ce sein Semblant d'horreur f ces sanglots , cettelMid 
Qm se détourne encor d'un baiser criminel, 
Vlïen ne peut désarmer son andace feronche: 
Sextns.... l'amour, bêlas! peut donc être cmd ! 
Sextns, dans le» transports d'une barbare joi«, 
Saisit entre «es bras sa palpitante proie, 

Assouvit SCS désirs afïrenx, 
Et la quitte vainqueur en se croyant beurenx-.- 
était déjà loin : Lucrèce coustonéc 
Ouvre enfin sa paupière en craignant de l'ouvrir, 
Entrevoit en trctrrhlant sa couche profanée, 
l)/Houmc SCS rej^rd», et ne veut que mourir. 

A son époux, h son vieux père 
Elle envoie amsitAt sowt les murs ennemis 
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Un courrier qui les mande avec tous leurs amis 
Pour un malheur affreux qu elle ne peut leur taire. 

Tous deux accourent étonnés. 
De mortels généreux ils sont accompagnés, 
Sur-tout de ce Brutus qui, dès l'adolescence, 
Cacha sous une fausse et stupide apparence, 
Masque qu'il emprunta pour des desseins si grands , 
Le vengeur des Romains et l'effroi des tyrans. 
Lucrèce à leur aspect a retrouvé des larmes. 
Enfin de son époux, de son père en alarmes 

Serrant avec transport les mains : 
Vous êtes mon époux , dit-elle, et vous, mon père! 
Cette nuit, nuit d'horreur! digne fils des Tarquins, 
Sextus, aussi marqué du vil sceau de sa mère , 
Vint souiller mon honneur par des feux inhumains. 
Vous me voyez rougir d'une honte adultère , 
Mais je n'ai rien commis qu'un crime involontaire : 

Le bras armé d'un glaive nu. 
Il remporta sur moi cette affreuse victoire 
Qui lui coûtera cher, si, vous étant connu , 
Mon malheur vous invite à venger ma mémoire. 
Mon ame est pure au moins , mais mon corps est souillé : 
Je vais punir sur lui l'affront fait à ma gloire.... 
A ces mots, d'un poignard dans son lit recelé. 
Elle se frappe et meurt, en répétant: Vengeance l 



igg LDCRËGR 

Le* spectatairs sai^ris jettent un cri soudain : 
Mais Brutus, échappant à sa feinte démence, 
Montre alors tout entier son cœur déjà rom^: 
Et son génie altier, qu'éveille l'injustice, 
Sort du sommeil paisible où le tint l'artifice. 
11 retire le fer dans Lucrèce enfoncé : 
"Je jure par ce sein qu'a souillé cette injure, 
" Ce sein chaste, dit-il, l'honneur de la nature, 
« Par ce sang généreux qu'elle-oiême a versé, 
g Par ce cadavre nu qu'attend la sépulture, 
" D'éteindre pour jamais la race des Tarquiœ, 
a Et des fers les plus vils d'affranchir les Romaiiu. 
Ils font tous ce serment sur l'arme meurtrière, 
La pawteul dan» les mainx d'un époujL et d'un yvK, 
Et sur la place, aux yeux d'im peuple épouvaoté. 
De Lucrèce traînant le cotps ensanglanté, 
Dans ime urne aussitôt consacrant sa poussière, 
Contre les oppresseurs appellent Rome entière. 

A oet appel Rome répond. 

Et sur cette urne révérée 

Se promet de venger l'affront 
D'une chaste beauté, d'une épouse adorée. 
Chacun voit sur sa tombe une divinité. 

Le peuple, d'un œil attristé 
La contemple, l'entoure, et la couvre d'offriiiiil<^' 
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PREMIER CHANT 



DE 



LA PHARSALE, 

TRADUCTION LIBRE ET ABREGEE. 
Lu à riDStitut national le 1 5 messidor an Y. 

Je chante les combats et les malheurs du Tibre, 
Où tout un peuple-roi , las d être grand et libre, 
Tourna sur lui la main qui vainquit Tunivers, 
Où Ton vit la victoire absoudre les pervers, 
L'aigle combattre laigle , et Imtérêt dW honuue ^ 
Dans les champs de Pharsale opposer Rome à Rome. 

Romains, où courez- vous? et par quelles fureurs 
Offreat-vous aux vaincus les crimes des vainqueurs? 
Lorsque de vos affronts Babylone est ornée , 
Quand de Crassus sanglant lombre encore indignée 
Erre aux bords de FEuphrate et demande un vengeur. 
Vous cherchez des combats où la mort, sans honneur. 
Suit toujours la défaite ; où même la victoire 
Ne peut à son triomphe associer la gloire ! 
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Rome, combien d'États, qui demandaient des fera, 

T'auraient no jour donné tout ce sang que tu perds! 

Oui, du nord au midi, du cotichant à l'aurore, 

Tout ce qui te restait à conquérir encore. 

Tout fléchissait : le Scythe allait courher son front: 

L'Euphrate sous le joug expiait ton affront; 

Ii'Araxe était soumis, et le Nil tributaire 

De sa source secrète eût trahi le mystère. 

Hélas! dans Tltalie on voit de tous côtés, 

Sous leurs remparts détruits, s'écrouler les cités; 

Tout a fui de leurs toits l'enceinte désertée; 

li'Hespérie est inculte, et Cérès attristée 

Voit ses trésors flétris se changer en buissons: 

La main du laboureur manque aux champssansmoiaoi 

O Pyrrhus! OCarthage! O Gaulois! dont les armes 

Jadis au Capitole ont appris les alarmes! 

NoD , ces maux ne sont pas l'ouvrage de vos mains; 

Rome ne doit sa perte, hélas! qu'à des Romains. 

Quelle cause a produit cette coupable guerre? 
C'est le ciel envieux des grandeurs de la terre, 
Qui veut que tout pouvoir, qu'au faîte il a placé, 
Par son trop de hauteur soit bientôt renversé; 
C'est des faveurs du sort la mesure comblée: 
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G est Rome enfin tombant sous son poids accablée: 
Ainsi, lorsque le temps, sous ses puissants efforts. 
De l'univers usé brisera les ressorts, 
Tout sera confondu; de sa course enflammée. 
Le soleil oubliera la route accoutumée; 
Les cieux s'écrouleront, l'un par l'autre heurtés: 
Les astres dans les mers éteindront leurs clartés : 
L'Océan de son lit rejettera les ondes. 
Et l'antique chaos ressaisira les mondes. 
Ain^i de cent États, sous sa chute affaissés, 
Rome étale, en tombant, les débris entassés. 
L'excessive grandeur se dévore elle-même. 
Oui, tels sont les humains : l'autorité suprême 
Ne veut point de partage, et les plus chers amis. 
Placés au même rang, sont bientôt ennemis. 
U ne faut point ouvrir une histoire étrangère : 
Rome en ses murs naissants vit le meurtre d'un frère. 
Le prix de ce forfait qui souilla son berceau 
Était-il l'univers? Non, c'était un hameau! 
Un accord qui voila leur haine enveloppée 
Parut joindre un moment César avec Pompée; 
Tant que le fier Crassus , régnant au milieu d'eux , 
De son pouvoir rival les contint tous les deux. 
Comme d'un isthme étroit les rives opposées 
Arrêtent de deux mers les fureurs divisées. 
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S'il tombait, l'Ai-cbipel, sorti de ses canaux , 
De la mer d'Ionie irait heurter les Qots : 
Tel Crassus, par sa mort détruisant l'équilibre, 
A César, à Pompée, ouvrit uo champ plus libre. 
Tous deux ne suivent plus que leurs seuls iutéréu. 



Il se joignait encore à leurs desseins secrets 

De discorde et de mort ces semences publiques 

Qui perdirent toujours les grandes républiques. 

Dès que de l'univers conquis par les Romains, 

La dépouille captive eut enrichi leurs mains, i 

Eut corrompn leurs mœurs, leurs vertus, étouffées 1 

Sous le poids des trésors et l'amas des trophée; I 

Des tables, des palais le luxe somptueux \ 

Démentit la candeur de nos simples aïeux. 

Tout changea : la beauté, moins modeste et moins pure; 

Vit l'homme efféminé surpasser sa parure : 

On dédaigna l'antiqne et sainte pauvreté, 

Ija mère des héros et de la liberté. - 

Le riche à l'indigent dérobait son domaine; 

Ces champs étroits, qu'aux jours de la vertu romaine 

Sillonna l'humble soc des plus grands citoyens, 

Sous un seul maître alors formaient de vastes biens, 

Et dans Rome, croulant vers sa chute profonde, 

Le désordre accourut des limites du monde. 
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De la perte des mœurs ordinaires effets 1 

Le besoin sans scrupule ordonna les forfaits. 

On ne respecta rien : on mit Thonneur suprême 

A siè rendre puissant plus que Rome elle-même; 

Et le droit du plus fort fut le seul reconnu. 

De là, le consulat par le meurtre obtenu, 

Du peuple et du sénat la puissance flétrie , 

Les tribuns, Les consuls déchirant la patrie, 

Les Romains aux Romains se vendant sans pudeur : 

Le fléau qui sur- tout a sapé leur grandeur, 

La brigue, au champ de Mars souillé de ses scandales, 

Prodiguant tous les ans les dignités vénales, 

La dévorante usure, et Tabus du pouvoir, 

Le crime qui du trouble a fait son seul espoir ^ 

La fraude remplaçant la foi pure et sincère, 

Et la guerre au grand nombre à la fin nécessaire. 

Déjà, le cœur rempli de ses hardis projets, 
César de TApennin a franchi les sommets : 
Déjà du Rubicon il aborde la rive; 
De la patrie en pleurs la grande ombre plaintive, 

Clomme on fantôme immense environné de feux, 
Dans lombre de la nuit apparaît à ses yeux; 
De funèbres habits die est environnée; 
De sa tête superbe ^ et de tours conroiioée , 



2o8 PREMIER CHANT 

Descendent «ur ses bras df-pouillés et sanglaots, 
IjCS débris dispersés de ses longs cheveux blancii. 
Immobile, et poussant des san(;lots lamentables: 
H Romaios, où portez-vous ces enseignes coupables. 
u Dit-elle, Encore un pas, vous n'êtes plus à moi. 
u Arrêtez! " A ces mots, plein d'un subit eflroi, 
César, comme encbainê, sur la rive s'arrête : 
Ses cbeveuK bérissés se dressent sur sa tête. 
Mais rappelant son cœur un moment égaré : 
» Otoi, dit-il, dans Albeautrefob adoré, 
n Et qui de cette rcK^e en héros n féconde, 
« Domines axtjonrdltiî sur la reine dn minide, 
■ Jupiter, dietuL qn'Ënée en cet tienx ^porta, 
M Vous, fenx toojoars ardents qnibrùlez poor Vesti, 
« Romulus, habitant des champs de la lumière, 
« Toi sur-^ut de mon cœur divinité première, 
u Borne, sers mes projetsj non, mon bras criminel 
» Ne veut point se plonger dam ton flanc materna 
« Vainqueur des nations , je suis ton fils encore ; 
« Je défendrai par-tout ce grand nom que j'adore, 
" Si j'arbore à tes yeux un rebelle étendard, 
n Le crime est à Pompée et non pas à César. " 
Il dit : et le premier il s'élance dans l'onde. 
Tel, aux déserts brûlants de l'Afrique inféconde, 
Un fier lion s'arrête à l'aspect du chasseur. 
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louMAàlr, et dans tni renlennant sa (nrenr, 
U rassemble un mommt $a force tout entière; 
)lw dès que SDF son front il dresse sa crinière, 
Qaand do fbnet de sa qnene il bat ses -vastes flui 
Et ^t fréniir les airs de longs mgisstments. 
Si du cbftjseor hardi 1 liKUscrète vaiBance 
L'arr^e en ses fiirts, onratteïntdesalance, 
Se jetant sur le fer que son sai^ a trMnpé, 
Terrible, il fût tranbler le bras qni Ta frappé. 

Le destio de César vient consacrer l'andace. 
Dm sénat irrité 1 unpradente menace 
A cbassé des tribuns an fier César vendus: 
Dans son lamp anssitAt ils vtJent ^perdus. 
Cunon d<Mit la voix toujours impétueuse, 
Ténale maintenant, aotr^is vertueuse, 
Rer Ofçane des Icns M de la liberté, 
èrmm contre les grands tout le peuple irrité, 
Qhmm vas César k leur tête s'avance. 
I >r—w e le héros méditant sa vw^eance; 
I kâ £t da sénat les dessous ^ les coups , 
■tcaitt* ses riraos ^cite son courroux. 
I^béro», audî«c-our<(Iii tribun qni renflamme, 
Il vers le*' combats » élancer sa grande ame 
aarm^-, rt dil > Bntves st^ats, 
•4 
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« Vous avez, avec moi triomphant dwamiées^ 
«RongiderOcéaiilesondeftétoDii^ea, ^ 
« Voilà donc quel homiemr, quel prix toiu estreoditj 
« A Feffroi que mon nom dans Rome a r^Nmdiif 
« On dirait qn^Annibal tonne encore à iea portes! 
« Çhaqae citoyenibirme, on donUe les odbortes, 
« Les forets contre moi se courbent en vaisseanx; 
« On ordonne ma mort sur la terre, et les eanx. 
« Eh ! qn*auraien^ilsdonc fait, si^ souillant ma mémoiw 
«Bfa fuite aux fiers Gaulois eAt laissé la victoire? 
« C'est quand je suis vainqueur qu on m ose défier! 
« Qu'il paraisse ce chef qui pense me&rmfer^ 
« Ce Pompée I énervé de luxe et de mollesse; 
« Et ce grand Marcellus qui harangue sans cesse; 
u Et ces guerriers d'hier, ces sénateurs soldats, 
u Ces Gâtons , tous ces noms que César ne craint pas. 
« C'est donc peu qu élevé par des mains mercenaires, 
« n ait ravi vingt ans les faisceaux consulaires ; 
u Qu'il ait affamé Rome, et, pour quelques exploits, 
tf Triomphé dans un âge interdit par les lois; 
« Qu'il ait, pour effrayer injustice ^arée, 
u Souillé d'affreux soldats son enceinte sacrée : 
u Son orgueil, plus ardent sur le hord du tombean, 
« D'une coupable guerre allume le flambeau. 
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Immobile, et dans lui renfermant sa fureur, 
II rassemble un moment sa force tout entière; 
Mais dès que sur son front il dresse sa crinière, 
Quafod du fouet de sa queue il bat ses vastes flancs, 
Et fait frémir les airs de longs rugissements, 
Si du chasseur hardi l'indiscrète vaillance 
L'arrête en ses filets, ou l'atteint de sa lance , 
Se jetant sur le fer que son sang a trempé. 
Terrible, il fait trembler le bras qui Fa frappé. 

Le destin de Clésar vient consacrer l'audace. 

Du sénat irrité l'imprudente menace 

A chassé des tribuns au fier César vendus : 

Dans son camp aussitôt ils volent éperdus. 

Curion dont la voix toujours impétueuse, 

Vénale maintenant, autrefois vertueuse, 

Fier organe des lois et de la liberté. 

Arma contre les grands tout le peuple irrité, 

Curion vers César à leur tête s'avance. 

Il trouve le héros méditant sa vengeance; 

Il lui dit du sénat les desseins et les coups. 

Et contre ses rivaux excite son courroux. 

Le héros, au discours du tribun qui Fenflanmie, 

Sentant vers les combats s'élancer sa grande ame. 

Assemble son armée, et dit : « Braves soldats, 
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« N'est pas Findigiie bat où tend notre eodrage. 
« Rome est prête à tomber sous le sceptre des 
u lAllons délivrer Rome y et chasser les tyrans. » 

Soudain à ce discours les soldats applaudissent. 
Et leurs cris, dont les bois et les monts retentissait, 
Leurs innombrablei^ains qu'ils élèvent aux deoi, 
Promettent à César de remplir tous ses vœux. 
L'écho frémit au loin : tels aux champs d'Émadiie, 
Les chênes qu'ont courbés les enfants d'Qritfaie, 
De leurs fronts orgueilleux^ un moment renva!sé$, 
Relèvent à grand bruit les rameaux fracassés. 
César voit rassemblé sous ses aigles ahières 
Le corps vaste et puissant de ses forces entières : 
Sa confiance avide a doublé dans son cœur. 
Fier, précédé d'un nom qui seul le rend vainqueur, 
Dans toute Fltalie il répand ses cohortes, 
Et de mille cités se fait ouvrir les portes. 
Le bruit en vole à Rome, et jette la terreur; 
La renommée encor, prompte à semer Terreur, 
Joint à ce juste effroi des alarmes trompeuses, 
Grossit la vérité de rumeurs fabuleuses. 
Et porte au citoyen , d'épouvante frappé , 
Du revers qui l'attend l'augure anticipé. 
On dit que des soldats dispersés dans l'Ombrie 
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u Et , craignant de quitter im rang illégitime , 

« Veut surpasser Sylla qui Imstruisit au crime I 

M Ah! si tu fiis, Pompée, un tyran comme lui, 

il Gomme lui sache au moins abdiquer aujourdTiui. 

M Groirais«>ta donc déjà ma valeur terrassée? 

« Ce n'est pas cette horde aisément dispei*sée 

ce De brigands vagabonds qui ravageaient les mers, 

« Ni ce roi qui, lassé de trente ans de revers, 

M Daigna par le poison achever ta victoire: 

« C'est César ! U saura te disputer sa gloire ! 

« Mais je renonce à tout : que du moins ces soldats, 

ce Blanchis dans les travaux , usés dans les combats, 

«c Reçoivent des honneurs qu'on doit à ma conquête : 

tt Qu'un autre, j'y consens, marche même à leur tête. 

w Où donc traîneraient-ils, au sein de leurs vieux ans, 

u De leurs jours épuisés les restes languissants? 

K Veux-tu , ne leur donnant que des terres ingrates, . 

u Dans des champs fortunés placer tes vils pirates? 

u Veux-^tu pour des brigands exiler des héros? 

u Ah ! marchons, mes amis : élevons ces drapeaux 

u Long'temps victorieux sur de lointains rivages ; 

u Marchons, et profitons de tous nos avantages. 

« Refuser au vainqueur ce qu'il doitobtenir, 

a Soldats, c'est lui donner tout ce qu'il peut ravir. 

u Le ciel même est pour nous : l'empire^ le pillage 

14. 
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« N'est pas Findigne but où tend notre coÔFage. 
u Rome est prête à tomber sous le sceptre des grandi: 
tt AUons délivrer Rome y et chasser les tyrans. « 

Soudain à ce discours les soldats applaudissent^ 
Et leurs cris, dont les bois et les monts retentissent, 
Lenrs innombrableiftnains qu'ils élèvent aox cieox, 
Promettent à César de remplir tous ses vœux. 
L'écho frémit au loin : tels aux champs dlÉmathie, 
Les chênes qu'ont courbés les enfants d'Qrithie, 
De leurs fronts orgueilleux^ un moment renyenés, 
Relèvent à grand bruit les rameaux fracassés. 
César voit rassemblé sous ses aigles altières 
Le corps Vaste et puissant de ses forces entières : 
Sa confiance avide a doublé dans son cœur. 
Fier, précédé d'un nom qui seul le rend vainqueur, 
Dans toute l'Italie il répand ses cohortes, 
Et de mille cités se fait ouvrir les portes. 
Le bruit en vole à Rome, et jette la terreur; 
La renommée encor, prompte à semer Terreur, 
Joint à ce juste effroi des alarmes trompeuses. 
Grossit la vérité de rumeurs fabuleuses, 
Et porte au citoyen, d'épouvante frappé, 
Du revers qui l'attend l'augure anticipé. 
On dit que des soldats dispersés dans FOmbrie 
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Ravagent de ses champs la richesse flétrie ; 

Qu aux plaines où du Nar, épanché dans ses eaux, 

Le Tibre enfle son cours et roule à plus grands flots, 

César étend au loiû ses ailes alliées; 

Et hii-même, au milieu d'enseignes déployées^ 

Animant d'un coup d œil ses bataillons poudreux, 

Fait sur deux rangs serrés marcher un camp nombreux. 

On croit le voir, non tel qu aux jours où la victoire 

Rangeoit Rome et Caton du parti de sa gloire : 

Mais cruel, mais traînant un ramas assassin 

De peuples qui , sortis des Alpes et du Rhin , 

Vont, aux yeux des Romains, saccager Rome entière, 

Et donner un monarque aux maîtres de là terre: 

L effroi fait croître ainsi les bruits qui Font formé. 

Le peuple cependant n*est pas seul alarmt^ 
Ces pères*; que Thonneur rendait jadis émules, 
S'élancent en tremblant de leurs chaises curules. 
Et laissent aux consuls, dans ces grands intérêts. 
Pour défendre FÉtat de fastueux décrets. 
Tout fuit; et Ion dirait que, pressant ses cohortes. 
César, qui les poursuit, brise déjà leurs portes. 
On dirait que déjà leurs fronts sont «écrasés 
Sous les débris fumants de leurs murs embrasés. 
Rien n arrête leurs pas, ni leur épouse en larmes, 
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Ni leurs dieiik, aatrefbia protecteurs de leurs armes, 
Ni les cris d*un vieux père approchant èxt tombeau, 
J^ les bras étendus d'un enfant au berceau i 
Aucun d'eux sur le seuil du toit qui Fft vu naître, 
Toit phéri que ses yeux ne verront phis peut^^tre, 
Ne s^arrête incertain ; aucun vers ses remparts 
Ne jette en soupiranf quelques derniers regards. 
Le flot du peuple a pris son cours irrévocable : 
O destinl dont le bras nous porte et nous aick»Ue, 
Ne donnes*4u jamais les candeurs àuxbnnains 
Que potir briser Fouvrage élevé par tes mains? 
dette superi>e ville, en habifti^ts féconde y 
L effroi, l'étonnement, et la reiiie du monde, 
Où cent peuples vaincus viennent porter leurs fers, 
Qui pourrait en son sein renfermer l'univers, 
Vide de citoyens, au bruit de la tempête. 
Abandonne à César sa facile conquête. 
Pardonnons à leffroi de ce peuple troublé; 
Le grand Pompée a fui : qui n'aurait pas tremblé? 
Le ciel, pour mieux frapper les habitants de Rome, 
Leur déroba l'espoir, dernier trésor de l'homme: 
Et d'un triste avenir annonçant les revers. 
De prodiges affreux effraya l'imivers. 

L'étoile, des malheurs fatale avant-courrière. 
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Déploya dans les cieux sa sanglante crinière. 
Le tonnarre tomba sans nuage et sans bruit : 
Le jour vit se lever les ombres de la nuit. 
La hme, tout-à-coup dans son orbe eflPacée» 
Pâlit, et se cacha, par la terre éclipsée. 
Le soleil , détournant son visage attristé , 
Voila son char de feu A\m crêpé ensan^anté, 
Et fit craindre la nuit étemdle et profonde 
Dont le festin d'Atrée a menacé le monde. 
Yulcain ouvrit FEtna : l'Etna, qui vers les cieux 
Lançait en tourbillons ses rochers et ses feux , 
Penche sa bouche ardente, et vers Rome alarmée 
Fait rouler à grands flots une lave enflammée. 
Dans une mer de sang Gharybde tournoya ; 
ScyUa, triste et plaintive , en longs cris aboya. 
L Apennin ébranlé fit de sa tête nue 
Tomber les vieux glaçons qui menaçaient la nue. 
L airain versa des pleurs; sortis d'un noir séjour, 
Les nocturnes oiseaux vinrent souiller le jour : 
Les hôtes des forêts accoururent dans Rome, 
Et ranimai parla le langage de Thomme. 
L'enfant sort monstrueux du flanc qui le produit. 
Et la mère recule à laspect de son fruit 
Sur son trépied divin la sibylle inspirée 
Parie, et se couvre encor dune écume sacrée; 
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Les prêtres de Platon, dç Cybéle, elde Ma», 
Les membres déchirés et les cheveux épars, 
Tout san^ianU^ agités de farem^ prophétiques, 
Hmlent en chants de mort leurs lugubres cantiqnei, 
Les bois retentissaient du cri lent des corbeaux; 
Des fantômes erraient tout couverts de \s^m\%p^i^ 
Erynnis, secouant une torche brûlante. 
Et dressant ses serpents sur sa tète sifflante , 
De sa course rapide épouvante nos murs; 
Le sol qu elle a souillé fuit sous ses pas impurs, 
Les marbres des tombeaux sur leurs bases frémirait^ 
Les ossements des morts dans leurs urnes gémirent, 
Et TAnio glacé vit, près de ses roseaux. 
Marins, secouant la poudre des tombeaux. 
Soulever à grands cris sa tète ensanglantée. 
Et d'horreur rebroussa son onde épouvantée. 
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Quel morne et vaste deuil afflige 1 univers? 
Dans les deux, de vapeurs, de nuages couverts, 
Le soleil ne répand qu\ine clarté débile , 
Sous des liens glacés Fonde dort immobile; 
Les bois, les champs sont morts; de sa triste pâleur 
Un vêtement d'albâtre a voilé leur couleur; 
L^Autan impétueux déchaîne la froidure. 
Et rhiver tout entier pèse sur la nature. 
Créateur des humains, devenu leur bourreau. 
Peux-tu les affliger du poids d'un tel fléau? 
11 sied à ta bonté d'être toujours leur père. 
La vie, bâas! pour nous n a que trop de misère; 
Même avant la raison nous sentons les douleurs, 
Et nos premiers regards sont voilés de nos pleurs. 
Du moins dans les beaux j ours, au boixl d'une onde pure, 
Sous des cieux tempérés, sur la moUe verdure, 
Nous goûtions le plaisir d'oublier tous nos maux, 
Ou, sansnous plaindre enfin nous portions nos fardeaux . 
En contemplant ces fleurs fraîches épanouies, 
Qoi levaient dans les champs leurs têtes réjouies, 
lyant ce ciel pur, ces fruits délicieux , 
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Dont les riches couleurs semblaient rire à nos yeax, 
Nos fronts, comme eox riants, expri^naient quelque joi 
Et, sous Fombrage heureux que la forêt déploie, 
Nos cœurs avec transport se plaisaient à goûter 
Le bonheur de loiseau qu'ils entendaient chanter; 
Mais cette nudité de Thi ver monotone , 
Quisuitlesdonschangeantsduprintemps, derantonme; 
Mais les eaux , à grand bruit roulant dans les valloiB, 
Les torrents écumeux, les fougueux aquilons. 
Ces tyrans, dont les sons mugissants et terribles. 
Et d'échos en échos renvoyés plus horribles. 
Remplacent les concerts des aloiables oiseaux. 
L'haleine des zéphyrs et la voix des ruisseaux; 
Mais le froid qui succède à la chaleur féconde. 
Le choc des4éléments, ce désordre du monde, 
Tout d'une âpre saison nous offrant les rigueurs, 
Réveille nos chagrins, et nous rend aux douleurs. 
Nous souffrons à l'aspect de la terre souffrante, 
La vieillesse, où languit la nature expirante, 
Forçant sur nos destins l'homme à se recueillir. 
Rappelle à ses esprits qu'il doit un jour vieillir. 
Éloigne, Dieu puissant, ce tableau trop austère, 
Hélas ! nous paraissons un moment sur la terre ; 
L'existence est 1 éclair qui sillonne les cieux : 
Fais qu'au moins , nous rendant notre passage heureux 
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La terre nous accueille avec un air de fête , 
Comme le voyageur qu'un jour à peine arrête, 
Et ne perde jamais son vêtement de fleurs, 
Qui, tableau du plaisir, 1 Inspirait à nos cœurs. 

C'est ainsi qu'un mortel, dans la campagne nue. 

Exhalait près de moi sa tristesse ingénue. 

Et moi : « Te convient-il de blâmer ton auteur? 

(c Est-ce pour ses desseins ou pour ton seul bonheur, 

« Que ta frêle existence au néant fut ravie? 

« Tu n'es qu'un sentinelle au poste de la vie. 

« Du Dieu qui t'y plaça suis donc la volonté! 

« Ne doit-il point, ingrat, suffire à ta fierté, 

« Que de ce dieu puissant la sagesse profonde 

« T'ait fait un des acteurs de la scène du monde? 

« Changera-t-il pour toi les lois de l'univers? 

« Tu te plains des frimas; tu te plains des hivers, 

« Leur but est-il caché? Peux-tu le méconnaître? 

« Si toi-même as besoin, pour ranimer ton être, 

« Que le sommeil, dont l'ombre amène le retour, 

< Répare chaque nuit les fatigues du jour, 

(c Ne faut-il pas auscÉque la terre affaiblie 

u Par les divers travaux dont Tannée est remplie, 

u S'affaisse en un sommeil, dont l'heureuse langueur 

u De ses ressorts lassés relève la vigueur? 
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if Lliirer est im soimiiefl qni refidl la nadire. 

« Dans cet actif repos, fUencieiise, cbêcare^ 

« Elle amaMe sa force, apprête ses présents, 

« Et sonsla neige enfin médite le printemps, 

u Comme an fond dn tombeau , dont Fombre la reo 

ti En son trépas vivant le yer se rèponvelle, 

« Et de ses ailes d'or, dont Fimmobilité 

u Compose la vitesse et pfire la beanté. 

« De la mort dé nos champs souffre donc la tristew 

ff L'absence de leurs biens n'en est que la promesse. 

« Le vent dont tu gémis hâte aussi leurs trésors; 

« Son soufiBe impétueux des plus fertiles bords 

u Porte aux bords inféconds les germes quH enlé? e; 

« Dans Farbre qu'il ébranle il fait monter la sève, 

tf Rafiraichit le sillon par les chaleurs brûlé, 

u Divise le poison des marais exhalé, 

« Épure l'Océan sous de fréquents orages, 

« Et déchire dans Vair le voile des nuages. 

u Une rigueur céleste est souvent un bienfait. 

« Tu jouis, quand la terre, à ton œil satisfait, 

a De ses divers trésors étale la couronne; 

« Mais si ce riche éclat sans cesse t'environne, 

u Tes yeux enfin lassés s éloigneront de lui ; 

a L uniforme plaisir n'est bientôt que lennui : 

u u faut un intervalle à notre bonheur même. 



L'HIVER. 225 

• Chasse loin de «m Ut son cours tumnlmeax, 

■ Des vorgers aux gaérets, des vallons aux collines, 

■ S'âance en bondissant à travers lenrs mines , 

■ Coavrelesboiâ, les monts, les cbamps^etles hameaux, 

■ Et donne lliorizoa pour rivage à ses eaox. 

■ Rends ainsi ta doolenr ntile à ta pensée; 

■ Oa à de ces objets ta mollesse est blessée, 

■ D'antres te sont ofïerts : marche vers nos cités , 

I Lenrs nom comtneles champs ne sont point attristés ; 
•Là, dès <{oe la gelée écartant les on^es, 

• Laisse le soleil luire à travers les nuages , 

■ Les ans courent saisir, sur un char transportés, 

• Ce rayon d'un moment dans les lieux fréquentés; 
< Les antres se jouant sur les codes sohdes 

• Font SOT on double acier ghsser lenrs pas rapides, 

• Et, dans lenr prompt détour, semblent l'agOe oiseau 

■ Qui part, vole , et revient sur la voûte de l'eau : 

• Dans lenr essor I^er l'œil a peine à les suivre. 

• La nnit descend ; la ville à d'autres jeux se Uvre. 

■ TantAt en des palais, où les feux renaissants 

( De l'exil des chaleurs dédommagent les sens, 

■ Le sort, aux yeux voilés , sur des tapis propices, 

■ Amuse-vingt joueurs de ses divers caprices. 

• TantAt dans mie salle ouverte au plus bel art , 
'Prenant l'niie sou masque et l'autre son poignard, 
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« Jouis dans layeiùr; mais, que dis-je? aajourdlitii 
tt L'étude du présent peut chasser ton ennui. 
« Mets à profit les maux que chaque hiver fimpose: 
«c Des fléaux que tu vois cherche à saisir la cause. 
« Le froid régne? Connais de quels lointains climats, 
fc Partent ces vents cruels qui soufflent les Mmas. 
« Sur les monts sourcilleux les glaces menaçantes 
M Environnent au loin leurs cimes blanchissantes? 
« Apprends par quels travaux Jn temps a dessiné 
tt Ce bandeau de cristal dont leur front est orné. 
« Des brouiUards ténébreux ta vue est obscurcie. 
« Connais pourquoi du sol qu'a détrempé la pluie, 
<t L astre qui luit sur nous pompanti^'humide sein, 
M En forme ce brouillard qui, spectre du matin, 
a P<)rtant sa pâleur sombre aux champs de la lumière, 
« Doit, comme un don du ciel , revenir à la terre. 
« Les arbres dépouillés affligent ton regard : 
« Sache comment ces bois, semblables au vieillard, 
« Dont la froide saison détruit la chevelure, 
*< De leur tète en hiver dépouillent la parure, 
« Qu'ils reprendront bientôt rajeunis par le temps, 
« Et plus heureux que nous qui n'avons qu'un printemps. 
« Les fleuv^es dé) ident tes campagnes: 

tf Sache comm pi|iii*%pit des montagnes 

a Un fleuve Si - '^ 
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u Mâlpomène et Thalie uniasent tous leurs charmes, 
a Et donnent le plaisir et du rire et des larmes. 
u Dans un autre moment, sous des lambris dorés , 
« De flam]>eaux, d'ornements, et de belles parés, 
« La musique, étalant ses sonores merveilles, 
« D'accords mélodieux enivre les oreilles; 
« Et la danse bientôt offre au (îercle enchanté 
•■ De ses léf^ers ballets la mouvante gaieté, 
u Par des fêtes enfin l'une à l'antre enchaînées, 
a La ville des hivers embellit les journées. 
« Sache donc., dans le cours des travaux et des jeux, 
« Tromper les maux divers de ce temps orageux, 
» Et rendons grâce ensemble à ce maitre aiprême 
« Qui plaça des plaisirs jusqu'en ses rigueurs ménie, 
« Et dans tous les fléaux qu'il voulut nous offrir, 
« Nous laisse quelque appui qui nous aide à souffrir.' 
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FRAGMENTS D*UN£ TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE 

DE LA PHAR8ALE. 

Neo Don, bella vin divertaque castra petentes, etc. 

Pbamal. lib. U. 



Sous des drapeaux divers , les Romains entraînés 
Disaient en gémissant : m Guerriers infortunés! 

Que n avons-nous vécu loin de ce temps impie, 

Dans les jours moins affreux de Canne et de Trébie! 

Dieux, nous n'aspirons pas aux douceurs de la paix : 

Menez-nous aux combats, et non point aux forfaits. 

Que le Sarmate altier , et le Scythe, et le Maure, 
( Les peuples du midi, du nord, et de Faurore, 

S'élancent contre nous de leurs climats divers; 

Accablez Rome enfin du poid^ de Tunivers. 

Mais loin de nous Fhorreur d'une guerre intestine! 
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« Ou si du nom romain vous jurez la ruine, 
« Qu'une brûlante pluie, en torrents enflammés, 
« Tombe sur les deux camps à-la-fois consumés; 
u Que Pompée et César, dont les vœiix vous iirilent 
Expirent sous vos coupa avant qu'ils les méritent 
•r Ah ! de tant de forfaits faut-il souiller nos mains, 
« Pour qu'un d'eux aitledroitd'opprimra-leshnioaim 
u Pour s'affranchir des deux ce serait trop peut-être! 

La jeunesse , tremblant de servir sous un maître. 

Exhalait en ces mots ses stériles douleurs : 

Mais les vieillards, déjà témoins de ces malheurs, 

Maudissaient en pleurant leur sort et leur patrie, 

Le funeste présent d'une trop longue vie. 

M Je les revois, dit l'un à ses fils éperdus, 

K Ces jours de deuil, ces temps où le fier Marias, 

" Ce vainqueur des Teutons, chassé de l'Italie, 

•■ Cacha dans les marais sa tête ensevelie, 

u Et bientôt découvert sous leurs impurs roseaux, 

« De cet abri fangeux passa dans les cachots. 

u D'avance il subissait la peine de ses crimes; 

u Né pour finir ses jours sur uu tas de victimes, 

" Dans Rome que ses mains oseront embraser, 

« Le trépas qui l'attend semble le refuser. 

» Un Gimbre en sa prison pour l'immoler s'avaoce: 
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u II recule à Faspect du héros sans défense; 

u II fuit; il a cru voir sous ces murs ténébreux , 

« Des éclairs redoublés jetant un jour affreux, 

« Des esprits infernaux toute la troupe impure , 

« Et Marins déjà dans sa grandeur future. 

a Une voix la frappé : Respecte Marins , 

a Cimbre ; à ton bras obscur ses jours ne sont pas dus. 

M Avant de pénétrer dans le royaume sombre, 

« Il faut que d'autres morts y précèdent son ombre. 

« Respecte Marins : tes peuples égorgés, 

« En lui laissant le jour, seront bien mieux vengés. 

« Son sort change en effet. Affranchi de ses chaînes , 

« Il erre quelque temps sur des plages lointaines. 

« Il parcourt la Libye , et ces bords habités 

u Par ces peuples sans frein, qu'il a jadis domptés. 

« Il foule aux pieds Garthage et sa cendre immortelle, 

« Et, connue elle abattu, se console avec elle. 

« C'est là qu'enfin les dieux relèvent son destin. 

« Le bruit de ses revers enflamme l'Africain ! 

« Son grand nom, sa valeur, à vaincre accoutumée, 

« D'esclaves, de brigands, lui donnent une armée. 

tt II ne veut que des cœurs dans les forfaits vieillis : 

u Et les plus criminels sont les mieux accueillis. 

■ 

(c Quel fut ce jour marqué par tant de funérailles. 
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« Où Marius vainqueur entra dans nos murailles? 
« I,a mort volait par-tout : l'un sur l'autre étendus, 
" La noblesse et le peuple expirent confondus ; 
" Sur leurs têtes au loin le glaive se promène. 
" Plus de respect pour l'âge : une foule inhumaine 
" Égoi^e le vieillard cpiï descend au tombeau, 
K Et l'enfant malheureux couché dans son berceau. 
"L'enfant! du jour à peine il voyait la lumière: 
Il Qu'a-t-il fait pour mourir en ouvrant la paupière? 
cr II vit ; c'en est assez : du soldat menaçant 
« La fureur le rencontre et l'immole en passant. 
« Elle frappe au hasard, elle entasse les crimes, 
.1 Dans le barbare effroi de manquer de victimes. 
l' De morts et de mourants les temples sont jonchés: 
ir Sous des ruisseaux de sang les chemins sont catbés; 
u Et grossi par leurs eaux, sur sa rive fumante, 
« Le Tibre épouvanté roule une onde sanglante. 

H Sur qui pleurer au sein des publiques douleurs? 
H Ah ! recevez du moins nos regrets et nos pleurs, 
Il Proscrits qu'a distingués une grande infortune : 
>i Licinlus, traîné mourant dans la tribune ; 
« Bœbius, dont leurs bras, de carnage enivrés, 
« Partagèrent entre eux les membres déchirés; 
Il Toi, sur-tout, qui prédis ces maux à l'Italie, 
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« O vieillard éloquent dont la tête blanchUl, 
u Portée à Marins par tes vils assassins, 
« Orna, sanglante encor, ses horribles festins. 
K Rome a récompensé Marins, qu elle abhorre. 
« Pour la septième fois il est consul encore : 
u U meurt, ayant atteint dans ses jours agités 
« Le comble des revers et des prospérités, 
" Porté par les destins contraires et propices 
« Au faîte des grandeurs, du fond des précipices. 

« Sylla vint venger Rome, et, lui rouvrant le flanc , 

« Épuisa sans pitié les restes de son sang. 

« Victimes et bourreaux, tous étaient des coupables; 

« C'est alors qu'ont paru ces odieuses tables 

M Où Tairain criminel des têtes des proscrits 

M Offrait en traits de sang et les noms et le prix. 

u A ce signal de mort, les haines personnelles 

M Remplissent sans danger leurs vengeances cruelles: 

« Et le soldat armé, qui se croit tout permis, 

« Frappe, au nom de Sylla, ses propres ennemis. 

u L esclave, las du joug, assassine son maître; 

« Le père ouvre le flanc du fils qu'il a fait naître! 

« Le frère meurtrier vend le sang fraternel : 

« Les fils, tout dégouttants du meurtre paternel, 

tt Pour l'offrir à Sylla , dans leur fureur avide. 
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" Se disputent entre eux une tête livide. 
" La barrière est ouverte à tous les attentats. 
« Les uns, dans le tombeau croyant fuir le trépas, 
a \je retronvent bientôt sous ces marbres fno^res, 
u Dans l'air empoisonné de leurs mornes ténèbres. 
u Les autres, se cacbant dans des antres secrets, 
a Vont servir de pâture aux monstres des forêts: 
« Quelques uns, dans l'orgueil d'un désespoir extrém 
u Pour dérober leur mort , se poignardent enx-méine 
« Mais leurs restes sanglants sont encore frappés 
o Par des bras furieux qu'ils leur soient échappés. 
« Les vainqueurs , échauffés par leurs for&its rapides 
u Volent sur mille morts à d'autres homicides : 
« Femmes , enfants , vieillards, sous leurs coups ont pAi 
u Et le peuple tremblant volt d'un œil attendri, 
« Sur des piques, de sang et de pleurs arrosées, 
" Des plus grands citoyens les têtes exposées; 
u Et ne peut, quand sa main veut dresser des tombeaui, 
« De leurs membres épars rassembler les lambeaux- 

u A ce spectacle affreux, Sylla, fier, immobile, 
" Du haut du Capitule, avec un front tranquille, 
« Dans nos murs désolés envoyait le trépas; 
H Du geste et de la voix animait ses soldats ; 
u£t hâtant, sans pâlir des crimes qu'il coosomuie. 
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AUX MANES 

DE DEMOUSTIER. 

Hélas! îà a pari ce chaotre ingénieax 

Qû, à jeune, au tombeau naaraît pas dû descoidre! 

Noie le clieftilKMis sans cesse et de Tame et des ycBx! 

Noie De troovtHis phns que sa cendre. 
TDès kiaig4nnps vers la ttHube il semblait s'avancer; 
U bnUait à nos >'eux. comme un astre éfhéaèrc 

Dont »o«s admirions U lumière 
Eii tremblant ehM]ue jour de la T<Àr s'éd^iser : 
)bÊ> des traita qn'oo attend se smt-on moins Uesser? 

?t«a. le cueur •! petite Jt comprendre 

Qu'lùer un anù vivo, et périsse aiyoardlmi, 
Qaedesaa œil chéri « echa[^ un regard tendre, 
Qae de sa dooce voix le son se fosse entendre. 
Et (]Qe rmstant d'après rien ne reste de loi! 

Kien!... ù-]e perdu la mteioire 

Iteses reTtit> «« de ses Y«fs? 
SiH cdt mort • la vie , il existe i la gloire ' 

et ses talents pins cliers. 
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AUX MANES 



DE DEMOUSTIER. 



Hélas! il a péri ce chantre ingénieux 

Qui, si jeone, au tombeau n aurait pas dû descendre ! 

Nous le dierchons sans cesse et de Famé et des yeux! 

Nous ne trouvons plus que sa cendre. 
Dès l<Hig4:einps; vers la tombe il semblait s avancer; 
tt brillait à nos yeux comme un astre éphànère 

Dont nous admirions la lumière 
En tremblant chaque jour de la voir s'éclipser : 
Mais des traits qu on attend se sent-on moins blesser? 

Non, le cœur a peine à comprendre 

Qu'hier un ami vive , et périsse aujourdliui y 
Que de son o&l chéri s'échappe un regard tendre. 
Que de sa douce voix le son se fosse entendre. 
Et que 1 Instant d'après rien ne reste de lui ! 

Rien!... ai-je perdu la mémoire 

De ses vertus et de ses vers? 
SU est mort à la vie , il existe à la ^oire ^ 
La tombe rend son nom et ses talents plus chers. 
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Oubliera-t-on jamais cet heureux caractère, 

Cet adroit ConcilùUeur, 

Qoi, sincère ([ooiqae flatteur,. 
Le retrace lai-même en offrant l'art de plaire? 
Oubliera-t-on jamais l'ouvrage gracienx 
Où sa muse , étalant des peintures galantes, 
Groupe un cercle choisi de femmes séduisantes, 
Et captive à-la-fob l'esprit , l'ame , et les yenx ? 

O riante Mythologie , 
Qu^ révéla pour nous comme ponr Emilie, 
C'est à toi que sur-tout il devra l'avenir! 
Gomme en ses entretiens, qu'on aime à retenir. 
De tes riches couleurs il versa la magie ! 
Avec quel art, d'Ovide empruntant les pinceaux, 

Il nous fait, dans ses vers rapides, 

Entendre le doux bruit des eaux. 

Et les soupirs des Néréides ; 
Rend pour nous les jardins et les bois animés 
En nous contant Daphné sous l'écorce captive, 
Hyacinthe, Narcisse, en des fleurs enfermés. 
Et dans l'écho sensible une amante plaintive; 
Ouvre à nos pas la cour du terrible Pluton, 
Enceinte de tout temps pour les forfaits creusée ; 
Nous brûle sur les bords de l'ardent Phlégéton, 

Nous rafraîchit dans l'ÉIysée; 
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De là monte avec nous au séjour radieux, 

Nous assied au consdl dés dieux, 

Nous guide au boudoir des déesses; 

Et tour-à-tour, devant nos yeux, 
> Dans ses poétiques ivresses, 
Fait passer le Tartare, et la teire, et les deux! 
Et sous quel jour piquant il offre encor ces fables ! 
Il fiiit des érudits la grave pesanteur 
Pour la légèreté de nos savants aimables; 
On voit rbomme d'esprit, on ne voit point Fauteur. 
On sent qu'une beauté Tinspire et Tencourage; 
Pour elle, en ses récits, il fait toujours régner 

Un voluptueux badinage : 

Il converse au lieu d'enseigner; 
Les Grâces qu'il instruit lui prêtent leur langâjge; 
Le savoir en ses vers |>arvient à s'embellir; 
Ce n'est plus le sillon que l'on ouvre avec peine, 
C'est le fruit, c'est la fleur, dont l'éclat et l'haleine 

Semble in^ter à les cueillir. 
Un art si précieux à ce brillant ouvrage 

Assure un étemel succès : 
Demoustier des lecteurs obtiendra le suffrage 

Tant que vivra l'esprit français. 

Tel est donc le droit du génie ! 
La mort, où l'homme obscur voit sa course finie, 

VOL. II. 16 
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NTest pour loi qaToa passage à des jouis édUtfaofo; 
Son siècle est Favenir, sa cafrière est le tonps; 
Aa monde qni le perd il légœ ses ouvrages , 
Et sa voix retentit dans la loi^enr des âges. 
Sans doute le guerrier sur le» nédes fiotuis. 
Émule du poëte, a des droits aussi sûrs; 
Biais du laurier brillant qui décore ses armes 
Lie lustre est obscurci par le sang et les larmes; 
IjC poëte reçoit de plus tombants faomienrs; 
Sa gloire est un présent que lui font tons les cœufs. 
Eb ! je prends à témoin ces monuments funèbres 

Où, dans un repos fastueux, 
^ Donnent les conqn^imts célèbres, 
A peine arrêtent-ils nos regards curieux ! 
Tandis que nous aimons à reposer nos yeux 
Sur rume de Sapho, sur la cendre d*Eschyle, 
Et recueillir notre ame au tombeau de Vii^Ue : 
Mais qulmporte un hommage au talent adressé, 
Quand il est descendu dans la sombre demeure? 
Le cœur jouit du nom par un ami laissé ; 
Mais ce nom le rend-il à lami qui le pleure? 
Vous de qui Demoustier fut connu, fut chéri, 

(Test vous que mes regrets attestent : 
S'il revit pour la terre où ses ouvrages restent, 
Pour noas Tinfortuné tout entier a péri. 
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Nous ne le verrons pki»^ loin des fétes^mondames, 
De DOS plaisirs saas faste aecef^eir la moitié, 

Et dans nos craintes, dans m>$ peines, 
Réclamer encor plus la part de Fmnilié. 
Nous ne le verrons plus par sa seule indulgence 
Répondre aux détracteurs' de ses nombretus^uçods, 
Consoler le malheur , secourir Hndigence 

Avec laménité qui double les bieniHits ; 

Nous avons perdu pour jamais 

Et son exemple et sa présence. 
Tel est aussi le deuil qui remplit votre cœur, 

sœur inconsolable , ô gémissante mère , 
Près de qui s'écoula sa rapide carrière 

Dans les travaux et le bonheur ! 

Hélas ! l'aspect de sa retraite 
Où les vers sont encore, où n'est plus le poète; 

Le voisinage de ce bois 
Dont le calme secret, l'inspirante verdure. 
Loin d'un monde bruyant, l'ont reçu tant de fois, 

Tout irrite votre blessure. , 

1 jC printemps vient lui-même augmenter vos douleurs ; 
Oui, lorsque vous voyez la feuille reparaître, 
Lorsque vous contemplez les renaissantes fleurs. 
Vous dites, en pensant à l'objet de vos pleurs : 

Lui seul , hélas ! lui seul ne doit donc pas renaître ! 

16. 
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Que du imoiiis ces fleurs a^ordliui 
Nous servent à lui rendÀl^pinmage : 
Parons son urne et son image 
D ornements simples comme lui. 
Que nos mains en ces mots y gravent son histoire 
<i n montra les talents aux vertus réunis ; 
« Son esprit lui donna la gloire, 






M Et sa belle ame des amis^^f^ 
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ÎIOTES. 



Page a 39, vers i. 
Hélas! il a péri oe c^kœtre ingénieux, etc. 



'^A^ 



Demoustier, nioit à quarante ans, dans le mois de 
mars de Fan IX, laissa des regrets aussi vifs que mé- 
rités. Il joignait aux dons de Tesprit toutes les qua- 
lités de Tame. MM. GoUin d^Harleville et FayoUe 
ont écrit sur lui des notices fort intéressantes; il 
faut les lire pour avoir une juste idée du caractère 
de cet homme estimable. 

Page 24^, vers 5. 

Oubliera-t-on jamais Pouvrage gracieux... 

Les Femmes et le Conciliateur sont deux comédies 
d'un talent distingué , sur^tout la seconde. 



Page dt^Oy vers 9. 

O riante Mythologie, 
Qu'il révéla pour4ai^iis comme pour Emilie! 

liéf Lettres à Emilie ont fait la réputation de leur 
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346 NOTES. 

auteur « et la soutiendront malgré la critique de quel- 
ques esprits sévères. Sans doute elles offrent des dé- 
tails que le goût peut réprouver; mais on doit con- 
venir qu^elles étincellent d'esprit , et qu'elles sont 
remplies de charme et de mérite. 

Page 343, vers i3. 

Près de qui s'écanla sa rapide carrière. 

'■*■ 
Demoustier demeurait à Villérs-Goterets, près de 

sa mère et de sa sœur. 
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FRAGMENT 

D'UNE TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE 
DE LA PHARSALE 

DE LUCAIN 

( Cest le moment où Cësar fait assiéger Marseille. ) 

Quand les taureaux , ravis à Cérès consternée, 
Qui pleure en ses guérets la perte de Tannée, 
Eurent a\;i pied des murs par César menacés 
Traîné de la forêt les débris entassés, 
Gésar^ qui craint toujours que son bras ne s'arrête, 
Laisse à ses lieutenants cette lente conquête; 
Aux champs de Flbérie il porte ses drapeaux. 

Du siège cependant on presse les travaux; 
Déjà deux vastes forts , aussi hauts que la ville , 
S'avancent en roulant sur un essieu mobile. 
De ces mouvantes tours tombe de toutes parts, 
Sur Marseille étonnée, une grêle de dards; 
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Mais, du haut de ses murs, ses soldats indomptables 
Accablent les Romains de coups plus redoutables. 

Lancé pai* la baliste, et non point par leurs bras, 
Chaque trait en partant porte plus d'un trépas. 
C'est peu : de Finstrument les détentes rapides 
Font succéder aux traits des pierres homicides, 
Qui, semblables aux rocs ébranlés par les temps 
Que du sommet des monts arrachent lesyantans, 
Plus promptes que la foudre, avides de carnage, 
Brisent, renversent tout dans leur sanglant passage, 
Écrasent sous leur choc les soldats fracassés. 
Et font voler au Imn leurs membres dispersés. 

Les Romains, pour tromper ces atteintes funestes. 
De leurs rangs éclaircis réunissant les restes, 
Jusqu'au pied des remparts s'approchent, défendus 
Par leurs longs boucliers sur leurs fronts étendus; 
Et des traits meurtriers, qui passent sur leur tête, 
Tombe et meurt derrière eux l'inutile tempête. 
Les assiégés alors, de leurs bras vigoureux, 
Ébranlent des rochers qu'ils font rouler sur eux. 
Les bouchers unis, à ce fardeau terrible 
Opposent quelque temps une masse invincible; 
Comme d'un plomb solide un dôme revêtu, 
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Retentit sous la grMe et n'est point abattu; 
Mais lorsque des Romains la force est épuisée, 
Cette voûte d'airain s'ouvre et tombe brisée. 
Un autre toit par eux est soudain avancé ; 
Le bélier , sous son ombre à grand bruit balancé , 
Et par ses mouvements rendu plus redoutable, 
Frappe et bat les remparts d'un front infatigable , 
Et s'efforce à briser, sous ses coups obstinés , 
Les liens ^ ciment dont ils sont enchaînés. 
Impuissante fureur ! Marseille , plus habile , 
De moment en moment, sur cet abri mobile 
Fait pleuvoir les rochers, les poutres, et les feux : 
Le toit fléchit, succombe, et s'écroule avec eux. 
Tremblant et fatigué d'un assaut inutile , 
Le Romain de son camp implore enfin l'asile. 

Ce succès enhardit les Grecs à tout risquer; 

C'est peu de se défendre, ils veulent attaquer. 

Déjeunes combattants, dans l'ombre et le silence, 

Marchent en abjurant le carquois et la lance. 

Leur bi^aS) au lieu de traits, s'est armé de flambeaux ; 

Ds veulent de César embraser les travaux. 

Un incendie immense à l'instant se déploie , 

Le chêne lutte en vain , lui-même en est la proie ; 

Par Éole excité , Vulcain vole en tous lieux ; 
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11 dévore, U consume, et vainqnear, jnsqaanx cieiu 
Fait monter eu ùfiSant dans la nuit enflammée , 
Des tourbillons de feu, de cendre, et de fiunée. 
Tout cède à ses fureurs: lé soldat étonné 
Volt Is^er jusqu'au roc par les feux calciné ; 
Et la masse du camp , s'écronlant tout entière , 
Semble plus grande encor dans sa vaste poussière. 

Le vaincu fuit la terre, et court tenter les eaux; 
Contre les Marseillais on arme les vaisseatu. 
Décius vient unir à ces voiles actives 
Sa flotte que du Rhône ont vu naître les rives. 

Marseille, à cet aspect, par de» efforts nouveaux, 

Rassemblant ses soldats , veut braver ses rivaux. 
Les vieillards, de leur âge oubliant la faiblesse, 
Accourent sur les eaux se joindre à la jeunesse. 

Déjà l'aube du jour, s'élevant par degrés. 
Brise ses rayons d'or dans les flots azurés ; 
Le ciel par, le veut calme, et la mer immobile, 
Offrent aux jeux de Mars un théâtre tranquille. 

Soudain des deux partis, au combat appelés, 
S'avancent les vaisseaux à-la-fois ébranlés. 
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Ce D'est pliu oi te trait m la fléebe qu'on lance. 

Le soldat lorieiix sur le soldat s'élance; 

Le fer croise le fer, ou frappe, on est frappé. 

Dans ses coap» pins certain le bras n'est plus trompé, 

Le sang conle, et roii^t les ondes équnantes: 

Les cadavres, tombant des galères fumantes, 

Entre leurs flancs étroits arrêtés, suspendus^ 

Semblent des ponts nouveaux potir combattre étoidi». 

Les morts, le sai^, les cris, irritent te courage. 

Îjc pilote Telon, celui qui, dans l'orage. 

Sait le mieux maîtriser le vaisseau qu'il conduit, 

Tombe, et détourne eucor la poupe qui le fuit. 

Le brave Giarée k la saiûr s'apprête; 

Au moment cp'il s'élance, un trait mortel l'arrête. 

Parmi les Marseillais fleurissaient deux jumeaux, 
Semblables par leurs traits, par leur stature égaux, 
L'amour les confondait aux regards de leur mère- 
Le trépas vient détruira udc erreur aussi chère. 
Et distingue à jamais ces iriirea malheureux. 
Celui qui succombait sous uu trait douloureux 
Veut dérober à Tautre une nioil si funeste; 
De sa force en mourant il lasseinble le reste, 
Étend autour de loi ses membres enlacés, 
Reçoit ainsi ies coups à sou frère adressés^ 
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A peine ils font frémir lempire de Nérée, 
Une longue clameur fend la voûte éthérée, 
Et couvre de son bruit le bruit des avirons, 
Le mmtnore de Tonde, et la voix des clairons. 
La mer s'enfle et bouillonne, et la rame écumânte 
Frappe à coups plus pressés la vague blanchissante; 
Les flottes à grand bruit se heurtent; les vaisseaux 
Se repoussent Fun Tautre, et font bondir les eaux. 

Mais bientôt pour tenter des attaques nouvelles, 

Chacune, en s'éloignant, développe ses ailes. 

Mille traits élancés se croisent dans les airs. 

Les cieux en sont voilés, les flots en sont couverts. 

Décius , que du sort la lenteur importune , 

Par un choc plus hardi veut étonner Neptune; 

Il commande; ses chefs, à sa voix empressés. 

Ramènent près du sien leurs vaisseaux dispersés. 

D*un si puissant renfort cette flotte affermie , 

Trompe les mouvements de la flotte ennemie , 

La rassemble autour d'eUe, et Tarrête soudain 

Par une chaîne immense et des griffes d airain. 

Contre ces noeuds étroits la résistance échoue ; 

Le mât s'attache au mât, et la proue à la proue. 

Et sur tous ces vaisseaux, joints et serrés entre eux, 

S'ouvre un champ où commence un combat plus affreux. 
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Fondsiu^NixJescombat, et, sous des coups nouveaui 
Veut achever leur perte et briser leurs lambeaux. 
Nul ne peut soutenir cette attaque terrible. 
L*un d'eux , à tort paré du nom de Flnvincible, 
S ouvre, et cédant au poids des flots qui Font rempli, 
Dans les gou£fres profonds se perd enseveli. 
Là le Taurus s^abyme en combattant encore; 
Ici FAigle se rend, plus loin fuit le Centaure, 
Qui, de ses mâts divers privé par tant d'assauts, 
Semble un mont dépouiUé qui flotte sur les eaux. 

Sur d autres bâtiments s'allume un incendie: 

D'une aile, dans son vol par les vents enhardie, 

Furieux, il s'élance, et joint avec fracas 

Ses traits aux traits de Mars , et la mort au trépas. 

Rien ne peut 1 arrêter : l'onde même enflammée, 

Loin d'éteindi'e ses feux, semble en être allumée; 

EDe écume , elle roule à flots étincelants. 

Des navires bientôt elle perce les flancs; 

Elle entre, et, se joignant au feu qui les dévore, 

D'un fléau destructeur vient les poursuivre encore. 

De ces deux éléments le soldat entouré. 

Ne sachant où les fuir, erre désespéré : 

Tantôt, pour éviter les ondes menaçantes. 

Il s'attache et périt à des poutres ardentes; 
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Et par ce tendre soin qui tous deux les honore, 
Expirant dans ses bras, il le défend encore. 

Les blessés, les mourants boivent au sein des mers 
Leur sang qui les inonde avec les flots amers. 
D'autres , précipités dans les plaines profondes, 
Repoussant à4a^fois le trépas et les ondes, 
DW vaisseau qui combat vont approcher le bord; 
Mais son choc les écrase, et les rend à la mort. 

Sur les eaux, hors des eaux, règne un affreux carnage. 
Les traits manquent en vain, la valeur devient rage; 
L un, pour son fer rompu, d'un effort beUiqueux, 
Prend les débris dun mât, se défend avec eux; 
D'autres, cherchant en vain leurs flèches épuisées, 
Jettent aux ennemis des antennes brisées; 
Avec les avirons cm combat à grands cris; 
On brise les vaisseaux pour lancer leurs débris : 
La fureur ou la crainte ont inventé des armes. 

Sans voiles et sans mâts, au sein de tant d'alarmes^ 
Les navires des Grecs s'échappent, arrachés 
Aux nœuds dont les Romains les avaient attachés ; 
Us traînent lentement leur masse fracassée. 
Mais soudain de Romains une flotte élancée 
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Et tantôt on le voit dans le gouffre écumai^^ 

Pour se soustraire aux feux, se plonger tout fumant. 

n n est plus de salut; et l'impuissant courage 

Frémit moins en tombant de douleur que de rage. 

Les imprécations, les longs gémissements, 

Au bruit de Fincendie ont joint leurs hurlements ; 

Les vagues, les écueils, les nuages rougissent 

De la lueur des feux qu'au loin ils réfléchissent, 

Coimue au jour où l'Etna, de sou sein furieux, 

Lance à grand bruit la flanune et les rocs jusqu'aux cieux, 

Dans leur lit bouillonnant les mers amoncelées. 

Roulent des corps fumants et des planches brûlées; 

Et présentent aux yeux, dans le même moment. 

Les horreurs d'un naufrage et d!un embrasement. 
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CONSEILS A AG/.AURE. 

Eh quoi l vous prétendez Jeune et charmante Âglaure , 
Étrangère à lamour, peut-être à la pitié, 

Près d'un sexe qui vous adoré, 

Ne connaître que Famitié ! 
Vous croyez que, gardant une froideur extrême, 

■m 

Vos jours d'aucun chagrin ne se verront troubler: 
Je suis Tépoux heureux d'une épouse que j aime, 
Vous cherchez le bonheur, je puis vous conseiller. 
Au plus doux sentiment ne soyez pas rebelle; 
Pour vivre indifférente un dieu vous fit-il belle? 
Créa-t-il sans projet ces yeux où tour-à-tour 

L'esprit et la douceur respire. 
Ce sein dont l'œil ému caresse le contour. 
Cette bouche où se peint un gracieux sourire? 
L'amour vous fit ces dons pour les lui rendre un jour. 
Voyez ce diamant d'où jaillit la lumière : 
Auriez-vous désiré qu'aux mains du lapidaire, ^'^ 
â|ûs un voile jaloux enfermé constamment , 
Il eût toujours ravi sa beauté tributaire. 

De la vôtre heureux ornement? 

Voyez cette fille de Flore 









^1 



202 conseils' 

Qui vous fait respirer Thaleine dn printemps: 
Auriez-vous désiré que, captive en tout temps 

Dans le boitfôn qui vient d'éclore, 
Elle vous eût ca'iâié ses parfums éclatants? 

Voilà votre modèle, Aglaure: 

Diamant, Taissez-vous polir; 

Tendre fleur, laisse2>-vous cueillir; 
En prêtant sa richesse on s'enrichit encore. 

Oui, consultiâ^Totre intérêt, 
A mes sages conseils il vous dit de vous fendre : 
Vous serez plus jolie en devenant plus tendre; 
Le sentiment, Aglaure, est le premier attrait. 

Vos yeux, dont Féclat tkus appelle^ 
Sans s'animer jamais savent toujours charmer : 
Comme ils s'embelliraient d'une grâce nouvelle, 
Si par le sentiment ils pouvaient s'enflammer; 
S'ils montraient, dans ce trouble où la pudeur chancelli 
A travers quelques pleurs tous les feux de l'amour, 

Semblables au rayon du jour 

Qui dans les ondes étincelle ! 
Votre bouche aux aveux constante à s'opposer, 
Garde encor sa fraîcheur et son charme suprême; 
Que serait-elle donc si, laissant tout oser. 

Elle s'ouvrait pour dire J'aime y 
Et se fermait pour prendre ou donner un baiser! 
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Mais ce sein, ce beau sein qui sans trouble palpite^ 
Ah ! c'est lui dont sur-tout doublerait la beauté , 

SU devait à la volupté ,. 

Chaque mouvement qui Fagâe. 
La volupté! le monde est par elle animé! 
Que nous offre un bocage aux feu:t du jour fermé? 

D'un côté, les oiseaux fidèles 
Se cherchant, se trouvant sous ces mobiles toits 
Que soutiennent pour eux les^ôrtiques dés bois, 

Unissent leurs becs et leurs ailes. 
Confondent leurs soupirs, et, sûrs d'un doux retour. 
Enchantent les bosquets de bonheur et d'amour; 

De l'autre, les aigres flexibles. 

Gomme leurs habitants, heureux , 

Enlacent leurs têtes sensibles 

Et joi^ent leurs bras amoureux ; 
La charmille, plus loin, au tilleul mariée, 
L'entoure de sa tige à la sienne alliée; 
Ailleurs, au jeune ormeau d'un lien conjugal 

S'attache la vigne jalouse; 
Enfin , s'approchant tous par un besoin égal , 
Chaque arbre est un amant , chaque plante une épouse. 
Et les fleurs elles-même, en proie à ces désirs % 

Dont tout doit ressentir l'émotion charmante , 
Dans leur sexe divers l'une de l'autre amante^ 
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Ont aussi leur hymen , ont aussi leurs plaisirs: 
Toutes, la feuille émue et la tête inclinée , 
Ouvrant un sein qu*Aurore enrichit de ses pleurs, 
Elles font de parfums, de sucs, et de couleurs, 

Une alliance fortunée. 

Entre elles^l^t peu de s^unir : 
Elles souffrent encor les baisers du zéphyr ; 

Et, de leur faiblesse oi^eilleuses, 
Laissent le papillon , posé sur leur émail, 

Dans ses ardeurs voluptueuses, 
Aspirer leur haleine et sucer leur corail ; 

Tandis que du ruisseau limpide. 
Qui jusques à leurs pieds se plmt à s'avancer, 
Le& vagues qu'un vent doux Tune vers Tantre guide, 

Se donnent un baiser humide; 
Et les eaux sur les eaux viennent se caresser. 
Tout aime autour de vous, tout brûle, tout soupire. 

Mais cet univers qui n'aspire 
Quà lamour, de nos cœurs impérieux besoin, 
Ne vous offrira-t-il qu un spectacle frivole 
Où vous assisterez sans daigner prendre un rôle? 
Voulez-vous du bonheur n être qu'un froid témoin? 
Je conçois vos frayeurs : la toilette vous charme; 
Et sans doute un amant en prendrait quelque alanne. 

11 ne verrait qu'en frémissant 
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Cet art industrieux, qui sur le front ramène 
De vos longs cheveux noirs le luxe obéissant 
Pour faire ressortir im teint éblopssant 
Dans rheureuse union de lalbàtré et l'ébéne ; 
Il se plaindrait du fard dont réclat emprunté 
Donne à vos yeux si doux plus de?*rivacité; 
Il fronderait sur-tout cette robe écfaancrée 
Qui montre votre épaule et ses contours polis, 

Et découvre ce sein de lia 
Dont il voudrait lui seul voir la grâce ignorée : 

Il maudirait ce vêtement 
Qui, sous le lin moelleux ou sous la gaze fine. 
D'un corps qu'il dut cacher indiscret ornement, 
Révèle à tous les yeux les formes qu'il dessine : 
Il maudirait enfin tout votre ajustement. 
Vous, douce, et redoutant une tendre querelle. 
Vous foiriez la parure , et vous croiriez moins belle : 
Comment oser dès-lors accepter un amant? 
C'est trop peu; vous penchez vers la coquetterie. 
^ Quoique , sans nul efiFort admirée et chérie , 
Vous traîniez après vous des flots d'adorateurs, 
A peine vous entrez dans l'une de nos fêtes, 
Que, jalouse de plaire, avide de conquêtes. 
Il faut que, déployant mille attraits séducteurs. 
Vous fixiez tous les yeux, tourmentiez tous Içs cœurs, 
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Et dérangiez toutes les télés. 
Vous adressez i Tun on souris gracieiix, 
Alaotre on doux regard, à Tantre un mot aimable, 
Et voos multipliez le charme inexprimable 

De votre bouche et de vos yeux; 
Cn amant ne pourrait soutenir ce spectacle. 
Craignant tous ses rivaux, pour leur porter obstacle, 
Vouftle verriez, tantôt se placer mille fois 
Entre eux et vos r^ards, entre eux et votre voix; 
Tantôt pâle, rê^ef^^ malheureux de vos charmes , 
Dévorer à Técart ses plaintes et ses larmes» 

Vous, pour consoler son ennui. 
Discrète en vos regards comme en votre hmgagç, 
Vous baisseriez les yeux, ou ne verriez que lui: 
Mais quel effort pour vous de perdre quelque hommage! 
Qu ai-je dit? à la valse il faudrait renoncer; 
Eh! quel amant sans lui vous laisserait valser? 

Quel amant souffrirait quun autre. 
En cercle autour de vous précipitant ses pas, 
Eût ses mains dans vos mains, son bras sur votre bras,' 
Ses yeux devant vos yeux, et son cœur près du vôtre, 
Et formât avec vous ces souples mouvements 
Trop semblables peut-être aux transports des amants? 
Un tableau si cruel le mettrait au suppUce ! 
Vous, pour calmer son cœur jaloux de vos appas, 
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L'amour plus d'une fois les rendit immortelles. 
Voyez Sapho, voyez Héloïse, Didon: 
L avenir consacra leurs faiblesses heureuses; 
Et Ion ne peut nommer ces beautés amoureuses 
Sans donner un soupir, une larme à leur nom. , 
Que vous dirai-je enfin? plusieurs femmes sensibles 

Vivent dans la postéritéj 
Mais Lucrèce, parmi les belles invincibles , 

Est le seul nom qu on ait cité. 
Diane, si sévère au milieu des déesses, 
Laissa pour un bei^er échapper ses caresses : 
On ne peut le nier, quoique les bois, la nuit, 
Fussent les seuls témoins de ses faveurs secrètes ; 

Mais les nymphes sont indiscrètes, 
Et les moindres baisers font encor quelque bruit. 

Espérez-vous, simple mortelle, 

Être plus sage que les dieux ? 
L'exemple de la terre et l'exemple des cieux , 

Tout au sentiment vous appelle : 
Aimez donc; d'un doux nœud laissez-vous enchaîner. 
Méritez le bonheur en daign^ le donner; 
Et soyez la plus tendre ainsi que la plus belle. 
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De leur cœur, par le sentiment. 

Ils éternisent la jeunesse, 
Et la vie e*t pnur eux uti lonj; enchautfîUient. 
Tel est le vrai bonheur; il doit être le vdtrc. 
Belle, aimable, poonjuoi toujours le reftuer? 
Pourquoi , sur vos destins jn-omptc à vous abnser, 
Ne pas doubler votre ame en vivant dant an antre? 
Quelle est votre existence? un triste et froid sommnL 
Ne sentez-vous jamais le besoin du réveil? 

Croyez-moi : la ^ce, embeUie 
Par vos traits répétés dans son benreaz cristal, 
Tons dit qa'i votre éclat nul éclat n'est é^ , 
Qae VOQS êtes la rose an matin de la vie : 

Mais quels qne soient tons vos appas. 
L'âge fuit, entraînant les grâces sur ses pas; 
n arrive un moment où l'on est moins jolie; 

Agtaure, ne l'attendez pas. 
Profitez des instants que la beauté vous donne . 
Dans le champ des plaisirs récoltez aux beaux jours; 
Est-ce donc en hiver qu'il faut que l'on moissonne? 
Choisissez pour aimer la saison des amours. 
Jeunesse et sentiment veulent qu'on les rassemble; 
Jeunesse et sentiment, ils vont si bien ensemble! 
Ne séparez donc pas ce qui s'unit toujours. 
I^a gloire vous séduit, l'amour la donne aux belles: 
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D'UN DISCOURS 



SUR LE POÈME ÉPIQUE. 
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VERS 

QUI ONT TERMINÉ UN DISCOURS 

SD» LE POËME ÉPIQUE, 

Prononce le 5 décembre, à ronverture d*iiii cours <le 
poésie latine ) an colley de France. 

wbus qni , dans les transports dont votre ame est frappée, 

Agirez à Honneur de faire nne épopée. 

Voulez-vous «ce genre atteindre les hauteurs? . 

Sans doute consultez ces longs dissertateurs 

Dont le z^e, soumis à de pénibles veilles, 

En montra les devoirs et non pas les merveilles ; 

Mais ne vous bornez point à leur froide raison : 

Un exemple toujours surpasse une leçon. « 

Entreprenez sur-tout Fétnde approfondie 

De ces grands écrivains dont la muse hardie 

T 

Célâ>rant des héros les nobles sentiments. 
Éleva dHm bel art les pompeux monuments. 
Le critique, enseignant les lob de rharmonie. 
Ne donne que le goût : eux donnent le génie. 
Et prouvent qu aux aiglons, prompts à se signaler. 
L'aide seul dans les airs peut apprendre à volei\ 

TOLn. 18 
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Lancez^vouswfis Tessor de ces guides habiles, 
Recueillez chaque trait de leurs pinceaux fertiles, 
Plongez-vous tout entier dans leurs trésors ouverts, 
Et formez vos couleurs des teintes de leurs vers. 
Ils sont là sous vos yeux, vous offrant leurs ouvrages, 
Parés du dpîàble sceau de la gloire et des liges. 
Du vieux chantre d'Achille admirant la grandeur. 
Vous puiserez dans lui le talent créateur, 
Le don de dessiner le fougueux caractère, 
D exprimer tout le bruit des combats sanguinaires. 
Et ce riche ^f^yoriy qui, d un doux coloris 
Ayant peint la ceinture, ornement île Gypris, 
Trace encor le sourcil dont le dieu du tonnerre 
Fait trembler le Ténare, et l'Olympe, et la Terre. 
Dans son rival moins fier, et non moins attachant. 
Vous apprendrez toutlart d'un fonds sage et touchant, 
Le secret des ressorts que l'intérêt seconde, 
Des transports de lamour la science profonde; 
Le choix de ces tableaux dont le charme vainqueui' 
Captive en même temps l'esprit, l'ame, et le cœurj 
Et ce style accompli qui semble en ses richesses 
Avoir de l'Hélicon épuisé les largesses. 
Enfin vous saisirez dans le Tasse et Milton, 
Leurs contraires beautés, et le sublime ton 
Dont l'un, aux sons brillants de sa lyre inspirée, 
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Célèbre les combats d'une guerre sériée; 
Et lautre de Satan décrit les noirs détours. 
Dans les bosquets d^Éden et des premiers amours. 
Voilà les vrais flambeaux dont les rayons antiques 
Ouvriront à vos pas les sentiers poétiques. 
Suivez donc leur lumière, et si vous feites choix 
D un sujet éclatant de vertus et d'exploits. 
Vous obtiendrez comme eux cette touchante ^oire 
De graver les grands noms au temple de mémoire. 
Et chanter, en des vers que liront nos neveux. 
Les belles actions et les guerriers fameux. 
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TRADUCTION 



D'UN 



MORCEAU D'ESCHYLE 



Prométh^, dans la tragédie de ce nom, attaché par de longues 
chaînes à un roc sauvage, parle aux nymphes de la mer, qui 
forment le chœur. 

Écoutez, le silence augmeiiterait ma peine. 
Parmi Im dieux régnaient la discorde et la haine. 
Les uns; de Jupiter secondant les desseins, 
Voulaient placer le sceptre entre ses jeunes mains ; 
Les autres, de Saturne embrassant la défense. 
Soutenaient hautement son antique puissance. 
Dans ce parti brillaient ces Titans monstrueux , 
Du Ciel et de la Terre enfants impétueux : 
Sur leur force ils fondaient leur superbe assurance. 
La sage déité dont je tiens la naissance, 
Thémis, m avait prédit que, domptant la valeur, 
L art seul , dans ce débat, nommerait le vainqueur. 
J'avertis les Titans : discours vains et frivoles! 
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TRADUCTION 



D'UN 



MORCEAU D'ESCHYLE. 



Prométhée, dans la tragédie de ce nom, attaché par de longues 
chaînes à un roc sauvage, parle aux nymphes de la mer, qui 
forment le chœur. 

Écoutez, le silence augmeiiterait ma peine. 
Parmi 1^ dieux régnaient là discorde et la haine. 
Les uns; de Jupiter secondant les desseins, 
Voulaient placer le sceptre entre ses jeunes mains ; 
Les autres, de Saturne embrassant la défense, 
Soutenaient hautement son antique puissance. 
Dans ce parti brillaient ces Titans monstrueux , 
Du Ciel et de la Terre enfants impétueux : 
Sur leur force ils fondaient leur superbe assurance. 
La sage déité dont je tiens la naissance , 
Thémis, m avait prédit que, domptant la valeur, 
L art seul , dans ce débat , nommerait le vainqueur. 
J'avertis les Titans : discours vains et frivoles! 
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Leur aveugle mépris rejeta mes paroles. 

Dès-lors à Jupiter, qui m'attira vers lui. 

Blessé de leurs dédains, je portai mon appui. 

Ce dieu , par mes conseils, joint la force à ladresse, 

Les attaque, les dompte, et sa main vengeresse 

Fait, en les foudroyant, rouler du haut des airs 

Saturne et ses guerriers jusqu'au fond des Enfers. 

Ainsi de Jupiter j'assurai la puissance : 

11 me doit tout, voyez quelle est ma récompense; 

Voyez le prix affreux du trône où je Tai mis! 

Le tyran ombrageux craint même mes amis. 

Mais voulez-vous savoir lobjet de sa colère? 

Apprenez tout : assis au trône de son père. 

Il sut, pour affermir sa naissante grande^r%> 

Des dieux, par ses bienfaits, captiver la faveur; 

Mais aux faibles mortels sa barbare menace 

Voulut substituer une nouvelle race; 

J'osai seul résister à son cruel dessein : 

Mon zélé courageux sauva le genre humain , 

Qui, tombant sous ses coups, du royaume des ombre 

Aurait, sans mon secours, peuplé les rives sombres. 

Je fis plus : sans projet, sans lumière, et sans lois, 

Les humains dispersés erraient au fond des bois; 

De rOlympe pour eux je dérobai la flamme; 

Je leur appris les arls, et j'éclairai leur amc. 
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^t là ce qui rendit Jupiter furieux; 

îstlà ce qui me perd. Qu'il jouisse! et des cieux, 

I de me tourmenter il se fait une étude, 

Til contemple mon sort et son ingratitude. 
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i86 CHANSON. 

Si quelquefois seule vous osez lire 
Un roman tendre où de t^idres amants 
Font en soupirs parler leurs sentiments, 
Vous ignorez ce que cela veut dire : 

Pauvre Myrrha! 
Tircis écrit, Tircis vous Fi^prendra. 

# 

Sous ces tilleuls, dont le mobile ombrage 
Vous garantit des feux de la saison, 
L amour exprès fit verdir ce gazon; 
D un lit si doux votis ignorez Fusage : 

Pauvre Myrrha! 
Suivez Tircis, Tircis vous Tappreudra. 



VERS A LE BRUN, 

QUI DÉFEND AUX FEMMES d'ÊTRE POÈTES. 

Sublime héritier de la lyre, 
Abjure ta rigueur contre un sexe adoré; 
Permets qu'épris du Pinde il suive le délire 

Qu^il ta si souvent inspiré. 
Pourquoi donc de TAmour craindrait- il la disgrâce? 
Jamais de la beauté FAmour n'est le censeur; 
^ Et le luth d'Apollon sous la main d'une Grâce 
Ne peut que raisonner avec plus de douceur. 
Il est vrai que ce sexe, aux rives d'Aonie, 
Ne pourrait, de ta lyre égalant l'harmonie. 
Par une image neuve, un mot audacieux , 
De la langue étonnée agrandir le géme. 
Et peindre la nature en vers migestnenx; 
Des travaux imposant il trompe l'énergie : 
Mais la douce romance, et la tendre él^e, 
H sait bien les saisir, et faire tonr-à-tonr 
Parler en vers charmants et la grâce et Famonr. 

Vois Sapho par Phaon trahie; 
Elle rendit son art confident de ses pleurs. 
Et mérita la ^oire en chantant ses malheurs. 
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Le siéde de Corneille a vanté Desbonlière; 
^1^. Et Verdier, Dafréuoy, d'Ântremont, et Beanfort, 
Dans DOS jours, d'un heureux effort 
.^ Ont du docte Hélicon atteint la cime altière; 

Leur chant du dieu des arts embellit les concerts. 

Peux-tu, quand tu les lis, letu" défendre les vers? 

L'autan impétueux , qui sur l'humide empire 

Fait retentir an loin son imposante voix. 
Laisse soupirer le zéphire 
Sous l'ombre mobile des bois ; 

Et des monts à grand bruit la torrent roule etgroBill 
Sans empêcher que le misseau 
Charme la pente d'un coteau 
Du doux murmure de son onde. 
Les belles, faites pour charmer. 
Par tous les moyens de séduire 
Ont droit d'assurer leur empire; 

On se plaît à les lire autant qu'à les aimer. 
Non, il n'est pas une victoire 

Dont ces objets chéris ne méritent l'honneur. 

Nous leur devons l'amour, l'espoir, et le bonbeui' 

Sachons leur pardonner le talent et la gloire. 



RÉPONSE 

DE LE BRUN A LEGOUVÉ 

SUR LES FEMMES POÈTEI 




,», 



te ' ' 



Galant défenseuF d une belle, 
Qui, dans tes jolis vers, a cru presque se voir, 
Tu sais donc présenter une glace infidèle ! * 

Tu crains que le dépit ne brise le miroir. 

« 

Sapho, tant soit'peu masculine, 
^^ingt fois avec éclat, dans ses transports divins 
Atteignit le sommet de la double colline : 

Mais nos poètes féminins , 
Nos muses de boudoir, chantant à la sourdine, 
Pour l'immortalité font des vers clandestins. 

Souvent plus d'une belle, amante despotique. 
D'un sexe qui ladore enleva les craycyi^s : 

Plus d'une Phébé poétique " 
A des astres du Pinde emprunté les rayons. 

D'une charmante Deshoulière 
Soyez plus amants que lecteurs; 
Et sur-tout croyons-en Molière : 
Redoutons les femmes auteui^ 
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CHANSON. 

Je vois Lise, soudain j*adore. 
J aime ses pieds, ses mains, ses bras, 
Sa taille, ses traits délicats, 
Et .mille autres choses encore. 
Lise ne m*aime point, hélas ! 
Puissant dieu d'amour , je t'implore : 
Ote-moi donc les yeux, et je n aimerai pas. 

Lise parle, soudain j adore. 
J'aime le doux son de sa voix , 
J'idolâtre ce que je vois , 
Ce que j'entends vaut mieux encore. 
Lise ne m'aime point, hélas! 
Puissant dieu d'amour , je t'implore: 
Ote-moi mon oreille, et je naimerai pas. 

Je quitte Lise, je ladore. 
Sans la voir je la vois toujours ; 
Tous ses attraits, tous ses discours, 
Me sont présents loin d'elle encore. 
Lise bientôt m'oublie, hélas! 
Puissant dieu d'amour , je t'implore : 
Ote-moi la mémoire, et je n aimerai pas. 



ROMANCE, 

Maî^ elle ^^^s;^ de m' ^ùim i ^ ^ 
Et moi. Ynuttw^imK ^ î ^itiw i i wiiJinii , 
O mon btiMbear^ ^J^Wna d^fHK? 



1 .^4ire an matin ccair <^e 

0« ie la vo^Tais coo^iammcat; 

C^xte ïware ^^onne «û ce 

Mai< ce n'esi {>as^ moi ^'cAe ifi^pclki, 
O mon bonheur^ ob ! ^e»-4ii âe^neoia? 
11 vauâraii mieux ne laAynrpaseoniiQL 

Toila le bois oà , plus Wmaiiie^ 

Elle payait mon lenàre amow. 

El)r V vifîm ejicor<chaqoei|oqr; 

Mai<^ ce ne^^^ pins moi ^pùlV mèsKu 
monlNmbenr^ oh ! 4}tre?^<tii 4le^i>eon^ 
Il vamlraii mieux ne t aA'oîr pas comou 

3oar nmsant . «nrore tionveUe , 
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Ton éclat me semble moins beau / 
Je ne te vois plus a\ec eUe. ^. 

O mon bonheur, oh ! qu'^^tu devenu ? 

n yaudrait mieux ne t'aybir pas connu* 

Doux bruit 3e Tonde bocagère, 
Voix de Toiseau qui chante auprès. 
Vous n'avéjE plus pour moi d attraits , 
Je TOUS entends sans ma bergère. 
O mon bonheur, ohl qu*es-tu devenu'^ 
11 yaudrait mieux ne t avoir pas connu. 

Je crois du feu qui me dévore 

Près d'autres beautés me guérir. 

Il en est que Ton peut chérir; 

Mais en est-il qui soit Âglaure ? 
O mon bonheur, oh 1 qu es-tu devenu ? 
Il vaudrait mieux ne t*avoir pas connu. 

Où trouver cet œil qui m'enchante, 

Ce souris, ces traits gracieux? 

Volage , elle est belle à mes yeux ; 

Que serait-elle étant constante? 
O mon bonheur, oh ! qu es-tu devenu? 
Il vaudrait mieux ne t avoir pas connu. 



Je le vois trop^ moui cceur fiidéle 

Regrettera toujours sa 164. 

Que uVt-^tte aîné eomoie moil 

Ou que D^aihje ching^ comme eUef 
O mon bonheur > oli ! qu^e^-tu derenu^ 
U vaudrait mieux ne t aToir paacfHHGHL 
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VERS 



A M"^" MEZERAY, 

Après la prepûèr^ ç^jjiçés^a^i^ÛQnt dç.j^«^<^ et Af«/ic<> 4pi|»ée U 

lendemain d'une représentation de Pygmalion. ii.^^ 

Ainsi donc de tous j^ talents 

Le ciel prodigue ta pourvue ! 

Tu sais animer en statue , 

Et tu sais plaire en cheveux blancs. 
Tu peux seule , un instant, cesser d'être jolie 

Sans rien perdre de tes attraits. 
Tu montres ton talent quand tu fcaches tes traits; 
On ne voit plus Vénus, on voit toujours Thalie. 

Combien cet heureux dénouement 

Nous donne une aimable surprise ! 
Quand tu perds de Catau le triste vêtement 

Pour rendre à nos regards Géphise, 
En quittant ces gants noirs et ce tablier vert, 
D une vieille beauté parure peu brillante, 

Tu semblés une fleur naissante 

Qui sort des glaqons de l'hiver. 



A M.***. 

Recevez de rnoo fxetir, femme encore adorée. 

Cet ouvrée qu'auprès de vous 
Je fis & la campagne, en ces moments si dooz 
11^ Dont votre changement a détruit la durée. 
Je composai ce fruit de mes heureux loiùrs, 

TanlAt sur la molle verdure, 
Tantdt dans ce boudoir, où mes tendres désirs 
Recevaient votre foi, qoe je croyais plus sftre; 

Dans l'asile de nos plaisirs. 

On sous les yeux de la nature. 

Dans moi je puisais la couleur 

De ce bonhem' du premier âge. 

Dont mes vers retraçaient l'image ; 
L'Éden que je peignais était tout dans mon cœur. 
Qui m'aurait dit alors que je perdrais le vôtre? 
IxMsqu'en votre présence , inspiré par l'amour. 
Je faisais cet ouvrage , ah ! qui m'eût dit qn'nn joar 
Je De pourraisdeméme en composer un autre. 
Et qu'acceptant un nœud qui briserait le nâtre. 

Vous me quitteriez sans retour i' 
Cepeodant ces travaux, où vous étiez unie. 

Paraissaient vous intéresser; 
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A M.***.. 297. 

Il ne me reste rien que le succès heureux >r 

Que je dois à l'ouvrage inspiré par vos yeux ; 

Et, le bonheur perdu, qu est-ce, hélas! que la gloilKe? 

Je céderais ces dons, devant vous effacés. 

Ces applaudissements que le poëte adore, 

Pour vivre à vos côtés encore. 
Pour remonter le cours des temps que j ai passés. 

O temps et d'amour et d'ivresse! 
O moments dont l'éclat s'est trop tôt éclipsé ! 
Puisqu'au bonheur devait survivre ma tendresse. 
Que n ai-je cessé d'être alors qu'ils ont cessé ! 
Ce coup m'avait conduit à mon heure suprême, 
J'allais mourir : au jour des secours m'ont rendu : 
Mais que faire du jour quand on a tout perdu , 
Quand on doit vivre , hélas ! sans la beauté qu'on aime? 

Pour moi la vie est un tourment; 
Ses plaisirs à mon cœur n'offrent rien qu'amertume ; 
Le désespoir m'abat, le dégoût me consume; 
Le regret me dévore, et je meurs lentement. 
Quelquefois un instant de ma peine mortelle, 
En cultivant mon art, je crois me délivrer ; 

Mais dès que je veux l'implorer. 
Mon cœur autour de moi vous cherche, vous appelle. 
Et ne vous trouvant pas, je ne puis que pleurer. 
Ainsi, dans mes foyers, seul, et les yeux en larmes. 
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398 A M. 

Des biew que j'ai perdus regrettant tous les charmes, 
Je reste environné de vers interrompus, 

De livres que je n'ouvre plus , 
Comme un soldat blessé languit près de ses armes. 
Ma mère, mes amis, dont l'aspect consolant 
Devrait guérir les maux d'un cœur sensible et tendre, j 
Ma mère, mes amis, rien ne saurait me rendre 

Ni mon bonheur, ni mon taleirt. 
Sous vos yeux seulement je pourrais les reprendre. 
Mais il me faut loin d'eux travailler désormais; 
Mon bonheur, mon tales^, ne reviendront jamais! 
Adieu donc, paix chérie, ^t gloire enchanteresse; 
Adieu^ plaisirs, lauriers, dont je fus si jaloux, 
Je ne puis vous chercher auprès de ma maîtresse, 

C'en est fait , je suis mort pour vous. 



A M'"'' DUCHESNOIS. 



VERS 

« 

IMPROVISÉS LE JOUR DE SA FÊTE. 

— • 

Joséphine, si chère aux heaux-arts^à l'Amour, 
Le plus brillaDt succès par-tout vous environne. 

Melpoméne met chaque jour 
Sur votre noble front sa pompeuse couronne. 
Chaque rôle de l'art vous assure le prix ; 
Vos regards pleins de feu, votre accent plein de charmes, 
Excitant les transports, faisant coider les larmes, 
Entraînent tousi les cœurs, frappent tous les esprits. 

Cest à vous que pensait Racine 
Quand il retraça Phèdre en de sublimes vers ; 

Il jugeait cette ardeur divine 
Dont vous exprimeriez ses feux et ses revers. 

De Faveuir il sentait le présage , 
Lorsque dans ce beau style au théâtre si cher 
De lardente Hermione il exprima la rage, 
Les fureurs de Roxane, et les larmes d'Esther. 
C est pour vous que Corneille a dessiné Chiméne ; 
Cette ame, à la nature, à lamour inhumaine, 




3od ^ERS A M" DUGHESNi 

Avait besoin de vos tons vigoureux , 
Qui pouvaient rendre seuls ses douleurs et ses feni. 
Voltaire plein de vous créait Aménaïde, 
Conduisait au Potose une amante intrépide ; 
11 lui fallait Féclat de vos sons enchanteurs 
^ Pour les faire passer Tune et l'autre en nos cœurs. 
Oui, vous reproduisez, dans votre jeu sublime, 
Les plus affreux talents que la scène a fournis, 

Les Clairons et les Duménils, 
Et conquérez d'avance une étemelle estime. 
Ah! consulté par vous, jeîfins assez heureux 

Pour deviner, dans le silence, 
Ce talent dont l'Envie aux complots ténébreux 

Voulait arrêter Fespérance. 
Vos premiers pas par moi furent conduits, 
Et, quoique Melpoméne accorde son suffrage, 
Aux tragiques travaux par ma verve produits, 

Vous êtes mon meilleur ouvrage. 
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CHANSON. 

Aimable Églé, sans votre mère 
J ai cru vous voir de grand matin 
Vous glisser dans le bois voisin. 
Seule, qu alliez- vous donc y faire? 
Vous rougissez!... il me suffit; 
É^é, ce trouble me le dit. 

Bientôt après , avec mystère 

J'ai vu le jeune et beau Mysis 

Entrer dans le même taillis. 

Si matin qu'allait-il y faire? 

Vous rougissez !.. . il me suffit; ^ 

Églé, ce trouble me le dit. 

Une fleur qui venait de naître 
Brillait alors sur votre sein. 
Maintenant je l'y cherche en vain. 
Cette fleur, où donc peut-elle être? 
Vous rougissez ! ... il me suffit ; 
Églé, ce trouble me le dit. 

Sous lombrage qui vous attire? 
Des zéphyrs je cherchais l'attrait; 




3o2 - CHANSON. 

Un bruit m'arrête.... on soupirait. 
Était-ce vous ou le îépbire? 
Vous rougissez!... il me suffît; 
Églë, ce trouble me le dit. 

Vous sortîtes de cet asile, 

Qui sans doute voas parut doux : 

Tout était calme autour de vous, 

Pourquoi semblez-vous moins tranquille? 

Vous rougissez!... il me suffit; 

Églé, ce trouble me le dit. 

Levez cet œil si plein de charmes. 
Ciell comme il parait altéré ! 
On voit que vous avez pleuré; 
Mais qui donc a causé vos larmes? 
Vous rougissez!... il me suffit; 
Eglé, ce trouble me le dit. 

Heureuse, et ce sort est le vôtre, 
Qui peut donner un rendez- vous! 
Plus heureux qui l'obtient de vous. 
Demain en avez-vous un autre? 
Vous rougissez!... il me suffit; 
Eglé, ce trouble me le dit. 






. A M. SAUVAN, 

MON BEAU-PÈRE, 

EN LUI PRÉSENTANT DES FLEURS, LE JOUR DE SA FÊTE. 

O VOUS , des pères le modèle ! 
Un gendre, en ce beau jour, s unissant à vos fils, 

Vous présente ces dons fleuris. 
Gages de sa tendresse à ce doux nom fidèle. 

Mais gages moins solides qu elle. 

Qui jamais ne doit s effacer , 
Quand le sort dès demain les force à s'éclipser. 

Ici manque, hélas! mon Adèle, 
Cette femme adorable unie à mes destins; " 
J ai perdu sans retour ce trésor que je tins 

De votre bonté paternelle, 
Et qui me fut plus cher émané de vos mains. 

Je pleurerai ses vertus et ses charmes 
Tant que mes tristes yeux pourront verser des larmes , 
Où chaque souvenir rend ses droits plus certains. 
Du moins à nos regards elle revit et brille 
Dans le fruit d'un hymen détruit par son trépas; 
Son fils , pour vous fêter, se mêle à sa famille. 
Et jouit de s'y voir, s'il ne vous le dit pas. 






3o4 A li. S AU VAN. ' ^ 

Au sentier de la vid^dez ses premiers pas ; 
w^ Secondez ce féii qui pétille 

Dans ses mouvements délicats; 
Soyez son protecteur 9 son père ; 
Cet enfant n'aura rien à désirer de plus , 
.^ S'il peut, de son aïeul imitant les vertus. 

Les joindre à tous les Sons qui distinguaient sa mère. 



A MADEMOISEÊLE R*^, 

QUI AVAIT PRIÉ l'auteur DE LUI APPREI9DRE 
LA LANGUE ITALIENNE. 

Glycère , vous avez raison , ^ Ib 

Dans Page d e radolescence 
Amassez des trésors pour l'arrière-saison ; 
Préparez, belle encor, les fruits de la science. 
Pour le moment où meurt la fleur de la beauté ; 
La fourmi pour Thiver recueille tout Tété ; 
IjC laboureur, jaloux des trésors de Pomone, 
Dans ses sillons tout le jour arrêté, 

Au printemps sème pour Fautomne. 

Gomme un éclair la beauté luit ; ' -'' 

Avec l'âge la fraîcheur passe ; 
L'instruction alors aux grâces qu'il détruit 

Fait succéder une autre grâce : 

L'esprit, charme éternel, remplace 

Le charme d'un jour qui s'enfuit. 
Il vous sied d'épuiser tous les moyens de plaire ; 
Vous devez posséder tous les dons de charmer. 
Aspasie eut vos traits , votre taille légère ; 
Il vous convient d'avoir son caractère, 

C'est Périclès qu'il vous sied d'enflammer. 
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3o6 A MADEMOISELLE R***. 

Mais moi devoir votre maître! 
Cet emploi dangereux a droit de me flatter 
Sans doute, mais je dois aussi le redouter; 
Il fera votre bien , et non le mien peut-être. 

Tous les jours causant avec vous, 
^ Au son de votre voix, à ces regards si doux , 

J'oublierai tout-à-coup mon rôle; 
Loin de vous enseigner, je ferai quelque école; 
La leçon se prendra bientôt à vos genoux. 

Je deviens fou, tout comme un autre. 

Près d'mi objet jeune et charmant: 
Maître d'abord, bientôt je ne serai qu'amant, 
Et je perdrai l'esprit, voulant orner le vôtre . 
Ab I pour que sans péril j'approche vos beautés, 

Vous êtes beaucoup trop jolie. 
Je deviendrai Saint-Preux à vos côtés : 

Aux miens deviendrez- vous Julie? 



FRAGMENT 

SUR LA GRÈCE. 

Pénétré de respect, de douleur, d'alégresse , 

Je parcourais ces lieux où fut 1 antique Grèce; 

Ces cbampsjadis si beaux, quand, sous un ciel heureux , 

Solon faisait des lois , Praxitèle des dieux ; 

Quand Sophocle au théâtre offrait Electre, OEdipe; 

Quand Démosthène en feu tonnait contre Philippe , 

Aux jours où Thémistocle, entouré de héros, 

Battait Xercès fuyant sur ses nombreux vaisseaux ; 

Quand Périclès enfin, prodiguant les miracles. 

Dans Athène étalait les fêtes, les spectacles. 

Du pinceau , du ciseau les fruits majestueux , 

Et des grands monuments le luxe somptueux. 

Ah ! qu aujom*d'hui la Grèce est loin de tant de gloire! 

Sa splendeur ne vit plus que dans notre mémoire ; 

Tout a fui : les talents , les arts , le dieu des vers , 

Et la douce harmonie a cessé ses concerts. 

L'ignorance en turban , l'affreuse barbarie , 

Sur les fruits du génie ont mis leur main impie, 

Et des marbres divins dépouillant les autels, 

Les profanes sérails cachent les immortels. 
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3o8 FRAGMENT 

Ces climats , quoiqae morts, savent ponrtant me pU 
Leur mine à mes yeux prend dd grand caractère: 
Pleins de débris savants, et de donx soavenirs, 
A mes regrets moins vifs ils mêlent des plaisirs. 
Une colonne, ud arc rencontrés sur la poudre, 
9 Du souverain du ciel un bras qnl tient la fondre, 
De Jonon, de Vénns, les membres mntilés, 
Tons ces antiques dieux de leur temple exilés, 
Des sages que le ver dans les buissons dévore, 
La tête d'un béros, qui semble vivre encore, 
Tout me rappelle nu itmps du poëte adoré; 
Tout m'émeut : chaque pierre est un lambeau sacré; 
Toiitestgrand bommeou dieu dans cessainlesdécomt 
Et d'Atbène et de Sparte on croit trouver les ombres 
Puissante illusion , tes prestiges charmants 
M'entourent à l'aspect de ces beaux monuments. 
Cachant son deuil , foulîmt les âges et Thistoire, 
Tu me montres la Grèce en sa première gloire. 
Je remonte avec toi vers les siècles passés : 
Victoires du Croissant, vils Turcs, disparaissez! 
L'Aulide s'offre-t-elle à ma vue enivrée , 
Je vois des héros grecs la haine conjurée 
Porter sur des vaisseaux , nés au mont Pélion, 
Les combats et la mort dans les champs d'Uion. 
Dodone m'ouvre-t-etle un bois plein de merveilles. 




SUR LA GRÈCE. Sog 

Une soudaine voix vient frapper.mes oreilles. 
Surpris , je me retourne : un chêne est ébranlé ; 
Sa voix est sous Fécorce, et larbre ma parlé. 
Entré-je , palpitant, dans les remparts d'Athène , 
J'entends dans la tribune haranguer Démosthène. 
Avec un peuple immense en un cirque placé , 
J'entends sur un théâtre, à grands frais exhaussé, : 
Philoctéte aux enfers dévouer les Atrides, 
Oreste au loin mugir, tout plein des Euménides. 
Près d'eux sont la Pitié, FlUusion , FHorreur ; 
Toutes ces déités et de Famé et du cœur. 
Je parcourais FÉlide, et dans ma prompte course, 
De FAlphée amoureux j'avais atteint la source, 
Un temple délabré s'offre à mes yeux surpris. 
Mais ce vieux édifice, auguste en ses débris, 
Encore soutenu sur ses pierres divines. 
Semble un colosse immense assis sur des ruines. 
J'entre; comme le Dieu, l'autel est renversé: 
Sur ses appuis tremblants le dôme est affaissé; 
Des marbres, des dieux d^r, des colonnes antiques, 
Mutilés , étendus , jonchent ces longs portiques ; 
Mais un trouble secret, en entrant dans* ce lieu, 
M'avertit que jadis on y servit un dieu. ^ 
J'avance : tout-à-coup sur la fresque vivante 
Je vois de bas-reliefs une suite savante, 
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3io FRAGMENT SUR LA GRÈCE. 

Où le marbre, animé par d'éloquents ciseaux, 
DUercule, dieu du temple, exposa les travaux. 
Le temps a respecté leur sculpture solide : 
On dirait qu'il a craint de s approcher d'Alcide. 
Sa naissance d*abord vient frapper mes regards. 
Alcméne, pâle, éteinte, et les cheveux épars, 
Appelle par ses cris le moment d être mère. 
Hercule enfin parait : tout s*ébranle; son père, 
Par la foudre, trois fois balancée en ses mains, 

Annonce de son fils la naissance aux humains; 
Neptune fait bondir ses ondes ébranlées; 
Présentant son vainqueur chez les ombres troublées, 
Cerbère en cris afireux traîne sa triple voix, 
Et les pâles brigands'tremblent au fond des bois. 
Etc. 



•%^%/\ %/»/%.1 



ADELAÏDE. 

Quoi! je ne puis avoir de votre main tracés 
Ces vers par votre muse à la mienne adressés ! 

Voulez-vous, hélas! me contraindre 
A cesser de chérir ce qui ma tant flatté? 
N'ai-je obtenu de vous une telle bonté 
Que pour avoir plus tôt Taffreux droit de me plaindre? 
Us ne sont plus à vous, s'il faut ne celer rien, 

Ces vers que vos rigueurs retiennent ; 
Faits pour moi, c est à moi qu enfin ils appartiennent, 
Et me les refuser c'est me ravir mon bien. 
Quel motif vous arrête? Ah ! vous craignez peut-être 

(Avouez votre effroi secret). 
Que de ces vers charmants possesseur indiscret 

Je n'aille les faire connaître? 
Sans doute les* lecteurs en deviendraient jaloux ; 
Mais sous les traits d'un fat me suis-je offert à vous? 
Croyez-vous qu'à ce point l'orgueil jamais m'égare? 
Et quoique puisse enfin jouir ma vanité. 

Que je me fasse un jeu barbare 






3i2 A ADÉLAÏDE. 

D exposer votre nom , d's^iger la beauté? 
Connaissez mieux ce cœur que je vous présentai : 
Si je puis obtenir ces vers que je réclame, 
De les taire toujours je me fais une loi. 
Je ne les confienii qu'à mes yeux, qu a mon ame, 

Je n'en parlerai qu'avec moi. 
J aime à goûter d'ailleurs les charmes du mystère; 
Je n'aspirai jamais à l'honneur dangereux 
D'avertir les humains que je puis être heureux. 
Le sage sait cacher son bonheur soUtaire; 
On craint moins de le perdre en étant plus prudent. 
Mon cœur de vos bontés sera seul confident. 
Je ne veux pas pourtant ce présent qui vous touche 
Pour savoir mieux les vers que votre cœur m'a faits; 
Vous me les avez dits ; ils sont de votre bouche 
Descendus dans le mien pour n'en sortir jamais. 
O vers délicieux ! ô don de la tendresse! 

Ouvrage pour moi si flatteur , 
Il ne te manque rien, pour combler mon bonheur, 
Que les traits d'une main que je cherche sans cesse. 
Aimable Adélaïde, exaucez doue mes vœux , 
Remettez en mes mains ce fruit de votre veille; 
Quand vous n'avez pas craint d'en charmer mon oreille 

Craignez-vous d en charmer mes yeux? 
Non, comblez vos bienfaits, achevez mon délire. 



A ADÉLAÏDE. 
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Grâce à votre bonté, je vous vois, vous entends. 
A ces plaisirs, goûtés toujours trop peu de temps, 
Ajoutez celui de vous lire. 
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A LA FORÊT 

DE SAINT . GERMAIn. 

O forêt, doot la profoodeur 

Eocourage Tainoiir timide, 
Oui, je te dois des vers : tu couvris moo boohear ; 
J errai sons ton ombrage avec Adâa'ule. 
C'était à cette époq[ue on des procliains hivers 
Dans Fantomne expirant on sent déjà iïnjnre: 
Les arbres commençaient à perdre leur parure. 
Les gazons leur éclat; et Pbœbns dans les airs 
Combattait faiblement la naissante froidure: 
Mats couvrant ces tableaux trop faits pour ra'attrbi< 
Laspect d'Adélaïde a su tout CDchantcr. 
A mes re{jards cïiarmés tu repris la richesse 
Dont Taimable printemps se plait à t'embellir. 
l'on ombrafje éclairci devint une ombre épai^^s^r. 
Et laquilon plas doux me panit le* zéphir. 
De cette illusion pouvais-je fuir I ivresse? 
'VnriUn suivant ses pais dans tx*s bois écartir'^s. 
Tantôt sur tes {yd/j)us assi^ à ses eôti's, 
De sii vie arjitée elle me dit Thistoire. 
Klle m apprit ses maux, m aj>prit ses preuiier> ifux 



A LA FORET DE S-GERMAm. 3i5 

Et d'un amant trop cher la funeste victoire , 
Que mon ame peut-être eût voulu ne pas croire ! 
Je payai sa candeur par les mêmes aveux. 

Nos cœul^s sans détours, sans alfirmes, 
Se virent entraîùés à se tout révéler; 
La curiosité ne les fit pas parler : 

Tous deux ils semblaient suivreun besoin plein de charmes ^ 
Ils cédaient au plaisir de converser entre eux. 
Oh ! que cet abandon rendit le mien heureux ! 
L'estime, Famitié, la franchise ingénue, 
A tout cet entretien assistaient près de nous , 

Et l'Amour, couvert d'une nue. 
Attendait qu'on Tadmit dans un groupe si doux. 

Y fut-il reçu?... Je l'ignore. 
J'ai peine à définir ce nouveau sentiment 
Qui, depuis ce beau jour, m'occupe à tout moment. 

Je pe sais pas si j^aime encore ; 
Mais je sais qu'au milieu du silence des bois 

J'éprouvais l'attrait le plus tendre 
A l'entretenir seule, à la voir, à l'entendre, 
A recueillir les sons de sa touchante voix, 
A retenir sa main, qui tremblait quelquefois. 
Je sais que je trouvais une douceur extrême 
A redire à mon cœur tous ses moindres discours; 
Je sais qu'à ses regards, que je cherchais toujours, 



3i6 A LA FORÊT DE S.-GERMAIN. 

J'oubliais Tunivers et m oubliais moi-même : 
Je sais que je voudrais passer ainsi mes jours : 

Et qu enfin mon ame ravie 
Chéi'it tant ce penchant, qui peut-être est l'amour, 
Que quel qu'en soit le nom, quel qu'en soit le retour, 

Il durera toute ma vie. 
Toi qui vis commencer ce penchant étemel, 
Toi dont mon cœur toujours gardera la mémoire^ 
Forêt, quand du printemps le retour solennel 
A tes arbres flétris viendra rendre leur gloire, 
D'Adélaïde encor je te dirai le nom. 
J'irai te rappeler son esprit et sa grâce , 
De sa voix aux échos redemander le son, 
De ses pas au gazon redemander la trace, 

Et rechercher sur tes tapis 
L endroit, l'heureux endroit où nous fûmes assis. 
Puissé-je dire alors à ton ombre mobile 

Que son cœur au mien est lié, 

Et qu elle n a pas oublié 
Les discours que sa voix me tint dans ton asile. 
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CHAISSOIS 



J^ )IAl>£>IOl:>eUUE 



XcHu^ tes u^pas> >«mic t^Kttt!^ 
C <iî>t tuoi v^tili tyaoût JÙEja»fc v^a binsit it 






>e r^^e cpr i tnan :5*ntl . v/ct m* i>h»>r j. 



Ve <etjîi-çit p4fcvcutt Cireur plift>ii^iie^ * 
Au. -eucuueac >uutjtn|a»mr vi»? tu^ tfcert^^ 



3i8 CHANSON A MADEMOISELLE ***. 

Tes yeux sont beaux, et qui les voit t'adore. 
D'un seul regard ils domptent tous les cœurs ; 
Si de Famour tu goûtes les douceurs, 
Ils paroitront cent fois plus beaux encore. 
Mais, mais, 
C est moi qu'il faut aimer, ou bien n'aimer jamais. 
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ODE TROISIÈME 



DU PREMIER LIVRE D'HORACE. 



4» 

« Sic te diva potens Cypri. v 



Que l'étoile de Cythérée, 
Que les frères dHélène, astres des matelots , 

Du haut de la voûte éthérée , 
Sous Faile des zéphirs te guident sur les flots ! 

Hâte ton cours , vaisseau fragile , 
Qui vogues vers l'Afrique, et dois à l'amitié 

Répondre du sort de Virgile; 
Et de mon ame ainsi conserve la moitié. 

U bravait les dieux et la parque , 
Il eut un cœur de pierre, environné d'airain, 

Celui qui sur sa frêle barque 
Aux ondes le premier voulut donner un frein. 

Qui défia le choc terrible 
Des vents impétueux de l'Afrique et du Nord , 



320 ODE TROISIÈME 

Et le mugissement horrible 
Dont le centre des mers retentit jusqu'au port? 

Qu'eùt-il craint ce mortel sauvage 
Que n'épouvantaient pas les monstres, les écueils, 

Ni ces flots émus , dont la rage 
Ouvre à tant de nochers d'effroyables cercueils? 

Eh ! que servent ces eaux profondes 
Qu'opposa Jupiter à nos efforts jaloux ? 

Si malgré lui, malgré les ondes, 
Nous pénétrons aux lieux qu'il ne fit pas pour nous? 

De mes désirs l'aveugle" audace 
Attaque sans remords, honneur, justice, autels: 

De Japet l'insolente race 
Du larcin fait aux dieux enrichit les mortels. 

Les maux , la douleur violente 
Accablèrent bientôt les humains dissolus ; 

Et la mort autrefois si lente. 
Précipita son vol, et ne s'arrêta plus. 

Avec des ailes empruntées, 
Dédale traversa la région des airs, 
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M"* VALÉRIE ***, 

Agée de seize ans , sur le refus qa'ao homme de près de ônqnante 

ans ayait fait de Féponser. 

Aimable et jeune Valérie, 
Que décore réclatde charmes différent. 
Si je n'accepte pas l'offre de tes parents , 
Qui voudraient qu'à ta main la mienne f&t unie , 
Ne vois dans ce refus ni dédain, ni froideur. 
J'éprouvais au contraire un penchant vif e tendre 
Pour ces sons attachants que ta voix fait entendre 
Sur n voire animé par ton jeu séducteur, 
Pour ces pas, où légère et brillante de joie, 

Ta grâce en un bal se déploie , 
Sur-tout pour tes vertus, ton esprit, ta candeur. 
Mais ton propre intérêt commande à mon ardeur. 

Ma tendresse, en son pur hommage, 
Que tu verras toujours pour toi se signaler, 
Aux devoirs complaisants, aux soins du mariage, 
Pour d aveugles plaisirs craindrait de s'immoler. 
Tu viens d'entrer à peine* en ta seizième année; 
Quoiqu'on te crût plus d'âge en jugeant ta raison, 
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Un lien sérieux veut une autre saison : 
Et n es-tu pas trop jeune encor pour Tfayménëe? 
Enfin moi, dont le front, d*où les ris sont chassés, 
Portera dans trois ans dix lustres amassés^ 
Moi, que de maux cruels la mémoire environne, 
Irai-je à ton printemps allier mon automne; 
Et du soir de ma vie, étranger aux amours, 
Attrister ton aurore et noircir tes beaux jours? 

D ailleurs de longues maladies, 
Qui suivent trop souvent et 1 âge et la douleur , 
M'ôteront sans retour mes forces engourdies. 
Et du cœur seul en moi laisseront la chaleur : 
Gomment sur ton beau sein, entre tes bras dociles. 
Sur tes lèvres qu'Amour peignit de séis couleurs. 
Par de faibles transports , quelquefois inutiles , 
De tes charmes naissants £Létrirais-je les fle|irs? 
Porte tes dons divers, ta jeunesse éclatante, 
Et de ton avenir l'image séduisante, 
A l'époux qui, moins près du malheur de vieillir. 
De tes roses épris saura mieux les cueillir. 
Et t'offrira long- temps le charme inexprimable 
D'une ame satisfaite et d'un esprit aimable. 
Je me crois trop heureux si, par mon dévouement. 
De ta douce amitié j'obtiens le sentiment. 
Du moins, alors, vivant sous mon toit solitaire. 
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Entre mes seuls amis, mes livres et Hionnenr , 
Je nomrirai, dans le mystère, 
La douceur consolante et chère 

D'avoir su, Talérie, épargner ton bonheur. 



COUPLETS 

A MADAME ARTCACLT, 

lUn de rntoH-de M>uu. 

La gaieté nous a réunis 
Pour la fête qui nous est chère : 
Nos cœurs, de ses vertus épris, 
Chanteul une amie, une mère. 
Mais fallait-il que nous prissions 
Ce jour pour les jeux qall apprête ? 
Chaque jour où nous la voyons, 
Vesl-il pas pour iwus une fête ? 

Oui, vons dûtes, aimable Anianlt, 

Prendre la Tier;ge pour patronne. 

Elle avait la grâce d'en haut, 

Et TOUS l'eûtes toujours très bonne. 

Vers elle, faites-eu Yaxea , 

Vu rapport plus doux vous entraîne: 

Elle eufauta le fils de Dieu ; 

Et vous, celui de Melpomàie. 

C'est en ce jour qu'au temps jadis, 
^Sî l'Évangile doit se croire) 



K. 



3a6 COUPLETS. 

Votre patronne au Paradis 
Monta, i^yonoaiite de gloire. 
Sou£Frd|*que nous fassions des vœux 
Pour qu'ici votre sort diffère : 
Vous feriez trop de malheureux , 
Si vous quittiez jamais la terre. 



^ 



A MADAME *** 

Vous aimez, dites-vous, les vers, belle Thémire ! 
Sans doute on doit aimer ce qu'on inspire. 

Les Grâces chérissent les fleurs. 

Sur leurs pas dans la plaine écloses; 
Et, d'un œil complaisant , TAurore voit les roses ^ 

Qui s'embellissent sous ses pleurs. 
Mais, je vous l'avouerai, j'ai vu que d'ordinaire 

La beauté, frivole et légère. 
Préfère la toilette aux jeux de THélicon, 
Et, goûtant peu sa brillante chimère, 

Donnerait tout l'éclat d'Homère 

Pour l'élégance d'un pompon. 
Vous avez donc un autre caractère? -^ 
A votre sexe enfin vous ne ressemblez pas. 
Non moins que l'ornement de vos brillants appas. 

De votre esprit vous soignez la culture. 
Et suivez à-la-fois les arts et la parure. 
En nouant vos cheveux, vous lisez les écrits 
Que des auteurs fameux sut enfanter la verve , 
Et vous placez ainsi le bureau de Minerve 

Sur la toilette de Gypris. 
Vous voulez donc des vers que ma voix vous adresse? 
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Sans doute vous chanter est un emploi bien doux, 
Et c'est une faveur que d être lu de vous : 

A la méfter je m'empresse. 
Mais si mon cœur, Thémire, en doit être charmé, 
Peut-être mon talent doit en être alarmé. 

On va voir toute sa faiblesse. 

J'ai bien pu crayonner, avec quelque succès, 
Du séjour de l'Éden la naïve peinture 

EtTenfance de la nature. 
Et la fureur de Thomme en ses premiers excès; 
Mais s'il me faut tracer votre beauté suprême, 
Vos yeux, les plus touchants qu'aient encor vus les miem 

Le charme de vos entretiens. 
Et votre esprit, égal à votre beauté même. 
Ces dons, qui font de vous le plus aimable objet,... 
Je resterai toujours au-dessous du sujet: 
On est sûr d'échouer en osant entreprendre, 

Tbémire, de les peindre tous : 
Ils sont comme l'amour que Ion reçoit de vous, 

Et qu'aucun terme ne peut rendre. 



L'HOMME. 

. FRAGMENT. 

Quand du sein du néant dans l'univers jeté, 
L'enfant naît en ouvrant les flancs qui l'ont porté, 
Sa famille et son père, orgueilleux d'être père, 
Et sa mère, oubliant les maux qui l'ont fait mère. 
Rendent grâces au ciel de ce gage nouveau. 
Et de chants et de fleurs entourent son berceau. 
La joie et la richesse à ses côtés éclatent. 
Ah! parents insensés, quels vains plaisirs vous flattent! 
Cessez vos chants , jetez ces indiscrètes fleurs : 
A l'être né de vous ne donnez que des pleurs. 
Votre amour, instrument de la rigueur çéjieste. 
En lui donnant le jour lui fit un don funeste. 
Germe non fécondé du souffle des vivants, 
Etre moins que l'atome agité par les vents, 
Ou sous l'herbe caché l'insecte imperceptible , 
Ou l'haleine de l'air dans l'espace invisible. 
Sans forme, sans couleur, privé de sentiment, 
Tranquille, il reposait dans le sein du néant. 
Ah ! pour souffrir, il perd cet état impassible. 
Pour sentir la douleur , le ciel le rend sensible. 



33o L'HOMME. 

CTest un infortoné de plus dans Funivers. 
Des mets empoisonnés, des brenvages amers, 
Sont ses seuls aliments an banquet de la vie. 
Vous donc, de ce banquet, où le sort le convie, 
Convives avant lui dès long-temps dégoûtés. 
Des chaînes qu'il vient prendre, esclaves attristés j 
Voyez rhomme arriver dans c^malheureux monde, 
Conmie dans sa prison, donlolMevise et profonde, 
Un captif voit entrer un autre iiik>rtuné 
A souffrir, comme lui, par la loi condamné. 



A ADÈLE, 

SUR LA SECONDE REPRÉSENTATION d'ÉTÉOCLE. 

O toi quej'estime et chéris, , 
Au laurier que j'obtiens mon cœur commence à croire ; 
Je le mets à tes pieds pour qu'il ait plus dé prix : 
C'est à ceux de rAmôùr que veut tomber la Gloire ; 
Sa palme s'embellit du myrthe de Cypris. 
Mais peut-être ai-je tort quand mon succès m'étonne : 
Je le dois au bonheur que tu répands sur moi , 
Et j'avais sous les yeux, composant près de toi, 
Le modèle touchant de l'aimable Antigone. 
Pour toi, qui m'enchaînas du lien le plus doux, 

Dis, en revoyant mon ouvrage, 
« Mon amant du public a conquis le suffrage; 
u Mais ces tributs flatteurs dont il fut si jaloux, 

tt Dont l'éclat même encor le touche, 

" Son amour les céderait tous 
« Pour un seul des baisers qu'il reçoit de ma bouche. » 



A MADAllE B... 

QOI ME DEMANDAIT UNE PRIÈRE POUR L*ÉTERNEL. 

Vous voulez prîèr Dieu! qu*allez-yous entreprendre? 
II a mis sa bonté dans votre ame si tendre; 

Il a peint le ciel dans vos yeux ; 
A votre.fille enfin, qu'on admire et qu on aime, 

Il donna vos dehors heureux, 
Et vous fit plaire encor dans une autre vous-même. 
Lui demanderiez-vous des dons plus précieux? 
Laissez donc aux pécheurs qui craignent sa disgrâce 

Implorer spn céleste appui. 
Pourquoi le prieriez-vous? Vous êtes devant lui 

Tous les jours en état de grâce. 



LA QUERELLE. 

Le maladroit !- Monsieur, qui TOUS met en coonroox? 
- Tous m'avez heurté. - Moi ?- Voas4n&Bie. -Êtes-TOQs ivre? 
•Une excuse, ou ce fer.-McuEisienr; [Jaisanta-Toas? 
-NoD, il tant vous tuer pour tous appraidre à virre. 



ANECDOTE. 

Une Lais perdit l'amaat le plus fidèle. 

Ou la disait eu pleurs : un ami court cbei elle; 

U la trouve riant en lace d'un miroir: 

< Vous me surprenez fort , dit-il à la donxelle; 

■ Je vous croyais au desespoir. » 

• Ah ! lui répond soudain la belle , 

■ C'est hier qull fallait me vcàr! > 




LE MALADE 

CONFESSE. 

II 

Près de mourir, Florimont appela 
Un confesseur, et. puis lui défila 
De ses péchés la kyrielle étrange : 
Son sermon fait, le prêtre s'en alla. 
Florimont dit: J aime cet homme-là; 
Il m'a parlé de 1 enfer^ comme un ange. 



LE SCRUPULE. 

Un prélat déjeunait, un abbé vint chez lui : 
— Mettez-vous là, mon cher. L abbé discret refuse. 
— J ai déjeuné deux fois, je ne puis. — Belle excuse! 
Vous déjeunerez trois. — Non, c est jeûne aujourd'hui. 



SCENE 

DE RAVAILLAC. 

Eitraile da premier manuscrit de U Mobt n'HuiM IV, tra^^^die.) 
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NOTE 



DES ÉDITEURS. 



1* 

Cette scène, remarquable par une couleur de style et 
une hardiesse de conception dig^nc des plus (jfrands maî- 
tres, fut retranchée par l'auteur lui-même, lorsqu'il pré- 
senta son ouvrage au comité de lecture du Théâtre Fran- 
çais. Il sentit que des faits réputés historiques, par cela 
même qu'ils portent la plus vive atteinte à l'honneur et à 
la dig^nité d'une reine de France, ne pouvaient pas être 
offerts sans dang^er, sur la scène, à l'avçug^le crédulité de 
ceux qui g^raventdans leur souvenir, comme vérités con- 
stantes, de g;rands mouvements dramatiques dont leur 
imag^ination fut frappée. 

Ne voulant pas toutefois que les littérateurs, qui con- 
servent, pour la mémoire de Legouvé, toute l'estime qu'elle 
mérite, fussent privés d'un fragment où l'horreur du fa- 
natisme a pu seule entraîner le poëte, nous nous faisons 
un devoir de placer ici cette scène importante et par son 
mérite et p^^r son utilité. 

Sans entrer dans les diverses traditions, plus ou moins 
dignes de foi, qui désignent les mains parricides du vé- 
ritable assassin du meilleur et du plus chéri de nos rois , 
nous avons pensé que l'image effrayante des terreurs, des 
fluctuations, et de l'horrible résolution de Ravaillac frap- 
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perait ces esprits faibles , qui n'ont de force que pour le 
crime, et leur apprendrait que, inséré l'aide sacrée dont 
les couvre Tambitieuseliypocnsie , ils ne peuvent pas plus 
échapper à la vengeance des hommes qu'à la justice di- 
vine. 




SCKNE 



DE RAVAILLAC 
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ACTE QUATRIÈME. 



s. LAMBASSADSrK. 



Duc drEjWYQaii > <îsl-c^ Yfm^ H^ii^ J^ ^^^ ^^ 

Je ciMiiçfiifek.^ 
bf^ sftril de ckerviier kt votre pté^nfeee 



34o aCÊNE DE RAYAILLAC. 

Pour m'aj^PrôEldre, en secret, un important dessein 
Qu'il veut, devant vous seul, d^oîusr dans mon seio. 
â J accours pour avancer cette heureuse entrevue; 
J*ai cru que ce séjour Foff rirait à ma vue. 

d'épermon. 
Veuillez l'attendre ici ; je reviens à FinstanL 



«r 



( UEpernon sort. ) 

RAYAILLAC. ^f 

Voilà donc ce palais où régne un protestant! 

Sa vue ajoute encore à ma hainr, à mon zélé.... 

Quel est ce grand secret qui, dans ces lieux, m'appelle? 

D^où vient donc ce my stèi'e ? Ah ! depuis quelque temps» 

Du cloître où j'ai servi les pieux habitants. 

Quand je reviens chercher leurs entretiens sublimes, 

Ne me parlent jamais que sang et que victimes : 

Et le mortel sacré, qui, du pardon des cieux, 

Donne à mon repentir le trésor précieux, 

Me prescrit, ces deux jours et ces deux nuits entières 

De veiller dans les pleurs, le jeûne, et les prières.... 

Trois fois je lai revu, me monti-ant cet écrit 

Qui de fantômes saints assiège mon esprit.... 

Dieu! quels sont ces transports que je ne puis corapreDi 

Veux-tu mon sany .' Commande, et je cours le répaudre 

CoiJjnjciit chérir la vi<' en ces jours criminels 

Ou la reli({ion tremble pour ses autels ; 
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Où Ton voit, menaçant le pontife si:qpi!j||iie^ 

Un roi, dans son ministre, attaquer Dieâlnî-méme? 

Oni , c*est peu qu'égaré par son amour pervers, 

Henri, pou; une femme, ébnmle 1 onivers; 

A ladultère impur joignant le sacrilège. 

Il déclare la guerre au maître du saint-siège ; 

Et , menaçant le ts6ne où Dieu le fit asseoir. 

Prétend devant le sceptre aj>aisser 1 encensoir. 

Est-il qudque Judith , dont la ferveur hardie 

Une seconde fois sauvera Bétbulie ? 

Non, il n^est plus le temps, où Guise, dans ces lieux, 

Ré^^ait des huguenots le massacre pieux. 

Et donnait aux vengeurs des célestes injures 

Les glaives consacrés au meurtre des parjures. 

Non, il n est plus ce tejpps, où lauguste Clément 

Dans le sang des Valois se baigna saintement. 

Clément I est-ce une erreur? Je le vois m'apparaitre : 

n me montre ce fer rougi du sang d>n traître ; 

n me montre le ciel , et fait luire à mes yeux 

Lia couronne attachée à son front radieux. 

Je ne sais quel transport me presse et me tourmente : 

Oui, ce coup, dont sa main vient de s*offrir fumante, 

n lava ses erreurs , il lui conquit les cieux. 

Couvert d'iniquités, si, comme lui pieux ^ 

J*ose frapper le roi dont le sang les expie. 



^^7 scène'dr RÂVATLLAC. 

Et inf^ sanctifier de la mort d'un impie, 

Tons mes péchés remis s'effacent devant Dien. ' 

Assis à ses côtés dans le céleste lieu. 

Je boirai près de Ini, dans un charme ineffable. 

Des plaisirs éternels la conpe inépnisable. 

Qae fai»je? Saîs-je, hélas ! si Dien.... dob-je juger 

t^ bras, ce faible bras digne de le vei^r ? 

Ai-je pour le sei*vir, moi chai^^ de sonillures, 

L'ame assez vertueuse et les bUbus assez pnres? 

Quel est pourtant le feu qui vient me pénétrer^.. 

RAVAILLAG, LE PRÉLAT. 

BATAILLAC. 
Prélat, dans quel séjour m'avez-vous dit d'entreri' 
Deviez-vous m'eovoyer dans ce palais impie, 
Où ce roi crimioel fait régner l'hérésie? 
J'ai peine à respirer cet air contagieux. 

LE PRÉLAT. 
Vous haïssez Henri? 

RAVAILLAG. 

Si je le hais?ô cieux! 
Je ne puis le nommer sans des transports de rajje. 
En vain plus d'un Français me vante son courage. 
Me dit que de bonté son coeur est revêtu ; 
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Quand on est héréti()ue on n a point de ?ertu. 
A la sienne d'aiUeiirs comment pourrais-je croire > 
Quand péàt cette Gondé, nom d^affreuse mémoire , 
11 immole son peuple à son coupable feu^ 
Et déclare la {pierre au pontife de Dieu? 
Où sont-elles ces mains à la foi consacrées? 
Ligueurs, qn*ave»vous fait de vos fureurs sacrées? 

LE PRÉLAT. 

Ces transports des ligueurs qu'une puissante main...J 

RAVAILLAC. 

Je vous lai déjà dit, ils sont tous dans mon sein; 
Et laspect du séjour qu'habite cet impie 
Semble encore en aigrir la brûlante furie. 
Savez- vous ce qu ici ma colère ressent? 
Savez- vous ce qu'ici j'ai cru voir ? 

LE PRÉLAT. 

Quoi? 

RAVAILLAC. 

Du sang. 

LE PflÉLAT. 

Vous? 

RAVAILLAC. 

Oui, du sang . C'est peu, mes yeux, mes yeux encore. . . 
Est-ce un ordre du Dieu que. tout mon cœur adore.... 

LE PRÉLAT. 

Quel objet?... 



n» **. * 
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Cet traits de tang ofiFerts à votre ceil effirayé, 
Ce martyr devant toiu ici même envoyé, 
ToQt a dû votu Donuner le trop benreux fidèle 
Qu'à ce nouvel hotmeur le Dien vivant appelle ; 
Tout von« apprend qoel bras sa vengeance a dioiii- 

RATAILLAC. 
De qnd frémissement tont mon cŒUr est saisi! 
Prélat, serajtil vrai ? quoi 1 ce bras.... 

LE PBÉLAT. 

EstlevAtre. 

RAVAILLAC. 

Seul? 

D'ÊPEBnOR. 
Oui ; pour le servir, Diea n'en vent point on aatr 
Cest vous seul qui trouvez grâce devant ses yeux; 
C'est ainsi qu'il honore un cœur religieux. 
Tout Her que sa faveur sur voire front d(;scende, 
Adorez.... et versez le sang qu'il vous demande. 

BAVAII.LAC, 

Ou suis-jej'à mes regards je vois le ciel s'ouvrir. 

d'épkeisok. 
Oui, la splendeur des saints est prête à vous couvrir- 
l'ourvikque, si des lois (dont ce iJieu, par lafuiie. 
Vous permet d'i^viler la eruellc poursuite) 
l'n jour laisîiîcnl sur vous pester les châtiments, 
Vous n'arcusiez personne au milieu des fa 
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Ija reine a condamné son criminel éponx. 
Vous pouvez à Fantel traîner votre victime. 

''^: BAVAILLAC. 

Prélat, qn'^e entendu? et quel zélé m'anime? 

LE PRÉLAT. 

Voîtt le grand secret .qjie je vous ai promis. 
Dans ce complot sacré vous brûlez d être admis.... 

RAVAILLAG. 

Qui ne voudrtBt tremper dans la mort d'mi impie ! 
Sans doute, avant l'arrêt qui va trancher sa vie, 
Vous avez tout tenté pour rendre à FÉtemel 
Ce roi que lui ravîî; un culte criminel? 

d'épernon. ;*' ^ 

Oui, tout; mais dans Terreur son ame est pbstinéé^ ^ 
Ce Dieu qui des humains légle la destinée 
Du nombre des vivants le retranche aujourd'hui. 
Et lange de la mort étend son bras sur lui. 

RAVAILLAG. 

Puisqu'il brave le ciel , qu'il tombe , qu'il périsse !.. . 
Quel bras est donc choisi pour ce grand sacrifice ? 

d'épernon. 
Le choix depuis long-temps n'est-il pas révélé ? 
Descendez dans votre ame, où Dieu vous a parlé : 
Ce trouble, cette horreur, qui sans cesse l'habitent, 
Les saintes visions qui toujours vous agitent, 
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Dieu vous prescrit par moi le plus profond silence. 
Si y ne pouvant des maux vaincre la violence , 
Sur un setil conjuré votre bouche s^ouvrait. 
Tremblez , le ciel pour vous soudain se fermerait ; * 
Vous perdez, sans retour, la palme du martyre. 

RAVAILLAG. 

.le me tairai, fidèle à ce Dieu qui m'inspire; 
Et^ pour qu au ciel plus t6t la mort m ouvre un chemin, 
.le veux être arrêté, le poignard à la main. 
Donnez-le , je suis prêt. 

n'ÉPERNON. 

Non, ce n est qu'à la reine, 
Qu à cet autre soutien de la céleste haine. 
Qu'est réservé, pour prix de son zélé pieux. 
L'honneur de vous armer du fer religieux. 

RAVAILLAG. 

C est par son ordi^ aussi qu'il faut que le roi meure. 

n'ÉPERNON. 

Oui, venez à ses pieds le recevoir sur Pheure. 

LE PRÉLAT. 

Venez ^ et, ce soir même, achevez son trépas. 

RAVAILLAG. 

Vous tous, vengeurs du ciel, je marche sur vos pas. 

(Ils sortent tous trois.) 

FIN DU QUATRIÈME ACIK. 
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ET ISABSEULE. 
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BLANCHE 

de ce prince, s'était retirt dans une terre éloijjnée; 
il y vivait, tranquille et respecté, avec sa fille j«uae 
encore. Blanche (c'est ainsi {Qu'elle se nommait) 
joignait à une beauté remarquable l'esprit le plm 
vif et lame la plus maf^uanime. ïion père ne l'avaii 
pas seulement élevée dafls l'amour des vertus , il lui 
avait encore inspiré un jjrand respect pour la mai- 
hoo de Taucréde, et une baioe profonde pour 
Henri et les Allemands. 

Blanche portait ces deux sentiments jusqu'au 
fanatisme; elle interrogeait souvent son père sur 
les traits, le maintien, le caractère de riaff>rUiii^ 
Guillaume ; elle voulait «ans cesse entendre le récit 
du combat fatal où il avait succombé, les détails 
de son supplice; et , touchée jusqu'aux larmes, elle 
gémissait de n'avoir pu , au prix de tout son sang, 
lui conserver le trône et la vie. 

Un jour lechevaliersabseota; et, quelque tanp 
après, il revint avec une jeune iocomine , quil 
nomma Isabelle à >â fille et à ses domestiques, ea 
leur recommandant beaucoup d'égards et d atten- 
lious pour cUe- 

Isabelle, uité, daus ioa niaiDuro, 
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BLANCHE ET ISABELLE, 



ou 



LES DEUX AMIES. 

NOUVELLE. 

Guillaume, descendant de Tancréde, gentilhom- 
me français, entrait dans sa seizième année lors- 
qu'il hérita du royaume de Sicile , fondé par ses 
ancêtres. Henri de Souahe, empereur d'Allemagne, 
et époux de la tante du nouveau roi', voulant s em- 
parer des États de son neveu, lui déclara la guerre ; 
et, après l'avoir vaincu et pris, le fit périr sur un 
échafaud, dans la grande place de Palerme, aux 
yeux de tout son peuple. Cette barbarie le rendit 
odieux; et, chaque jour, il augmenta par de nou- 
velles cruautés la haine des Siciliens, et leurs re- 
grets pour l'autorité plus douce que les Français 
leur avaient fait chérir. 

Après le supplice de Guillaume, le chevalier de 
Toredo, l'un des plus zélés partisans de la famille 
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que ites soins, son attachement, ne lui méritaieDt 
pas la confiance de lamitié, elle voulait en faire 
un tendre reproche à Isabelle; tantôt, se pénétraDt 
du respect que Ton doit au malheur, elle croyait 
plus délicat d attendre un aveu. Il n'arrivait pas: 
elle crut pouvoir tout concilier ; et, au lieu de sol- 
liciter cette confidence, elle résolut de FameDer 
par des discours adroits qui, sans alarmer la sen- 
sibilité d'Isabelle, la forceraient de se découvrir. 
Déjà quelques mots, quelques indices, saisis avec 
attention par Blanche , lui avaient donné des soi^ 
çons ; elle se promit de les vérifier. Tendre et gé- 
néreuse, ce n*était pas pour satisfaire une vaine 
curiosité qu elle brûlait de connaître le secret dl- 
sabelle, c'était pour être plus à portée de secourii 
cette amie en sachant mieux quel endroit de son 
cœur elle devait toucher, pour le guérir. 

Isabelle, de son côté, sensible aux soins de 
Blanche, et appréciant son caractère, éprouvait 
\f' même embarras. Déchirée d'une douleur pro- 
fonde, elle sentait qu'il lui serait doux quune 
main chên* se plaçât sur sa blessure; elle jugeait 
que ces eiitrpfi<*ns, ou la moindre plainte obtient 
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avait, avec Blanche, iiue ressemblance qui frappa 
tous les yeux; on les aurait prises ponr les deux 
sœurs. Blanche n eut pas besoin de ce rapport, pour 
chérir Isabelle. Dès la première entrevue, elle avait 
éprouvé, pour cette jeune personne, un vif intérêt; 
et, comme elle ne pouvait la laisser seule sans la 
retrouver ou ])oussant des soupirs, oubaignantun 
écrit de larmes , elle avait senti redoubler encore 
rattachement qu'elle lui portait. 

Elle desirait de connaître la cause de ce chagrin; 
mais elle avait o])servé qu'Isabelle, dès qu on 1 Sa- 
bordait, cachait SCS pleurs, et étouffait ses soupirs; 
et, dans la crainte de Tembarrasser, elle ne se per- 
mettait aucune question : cependant la discrétion 
qu'elle s'imposait était pour elle im tourment. 

Quelle est, se demandait-elle, cette mystérieuse 
Isabelle pour qui ou m'a ordonné tant de respect 
et de soins, sans vouloir m'instruire de sa destinée? 
Quel est cet écrit qu elle arrose de larmes? Que si- 
gnifient ces soupirs quelle laisse échapper dès 
qu'elle se croit sans témoin, et qu'elle retient dès 
qu on l'approche? Ces idées roulaient dans l'esprit 
de Blanche. Tantôt affligée, blessée même de ce 

VOI M. iS 



356 BLANCHE 

vantage; elle oublia la recommandadoD du che- 
valier, et tomba dans les bras de Blanche, en s'é- 
criant: «A qui offrez-vous ces tableaux affinem? 
u C'est à la sœur même de Guillaume, cest an 
a dernier rejeton d une famille infortunée. Je voiis 
u confie un secret dont ma vie dépend; mais c'est 
« un besoin pour mon cœur de s'épancher dans le 
« vôtre. » Blanche se précipita aux pieds dlsa- 
belle, en lappelant mille fois sa souyeraine, et 
lui jurant un dévouement sans bornes; et, après 
avoir reçu d'elle Tordre de se relever, elle lui de- 
manda quels événements lavaient dérobée au per- 
sécuteur de sa famille. Isabelle serra tendrement 
la main de Blanche, et consentit à la satisfaire. Le 
jour touchait à son déclin; de grands arbres le> 
couvraient de hnir ombre: le lieu, l'instant, con- 
veuaieut à un entretien douloiu'eux; Isabelle en- 
gagea son amie à s asseoir, et commença en ces 
mois : 

" Je n'avais pa^ encore quinze ans lorsque Henri 
de Soiiabe, cpoiix d une sœur de ma mère, vint, 
sans autres droiisqut* ceux de l ambition, attaquer 
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toujours une réponse, seraient duu grand soula- 
gement dans ses peines; mais elle n osait rompre 
le silence. I^e chevalier de Toredo lui avait tant 
répété que le mot le plus innocent, la plus légère 
imprudence la perdrait, que, dans ses entretiens 
avec Blanche, la crainte d'essuyer un reproche de 
son bienfaiteur retenait toujours son secret prêt à 
lui échapper. Souvent elle souhaitait que Blanche 
fût plus pressante , et que des instances multipliées 
lui donnassent, à ses propres yeux, l'excuse d'une 
indiscrétion. Telle était la disposition de son ame, 
lorsque Blanche lui proposa de se promener dans 
un bois voisin de leur demeure. 

Ces deux amies, également indécises, gardèrent 
quelque temps le silence. Blanche s'enhardit, et, 
après des discours vagues, fit tomber la conversa- 
tion sur le jeune Guillaume. Isabelle pâlit à ce 
nom; Blatiche, qui l'observait, commença à croire 
que ses soupçons étaient fondés. Elle poursuivit 
l'entretien; elle entra dans tous les détails de l'his- 
toire de Guillaume , peignit avec feu sa défaite , 
sa captivité, son supplice. Isabelle, dont le trouble 
augmentait à chaque mot, ne put se contenir da- 

a3. 
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cou entoaré d'une oordey hy^pjjli^trti 

chiliief, «ervaienl de trol^h^^ 

ymx et les nens^ inondét dfiin f i iy iii i ^ ww ( PKl » h 

rmtj ik ^ dirent Ie> adieu» ht fihit f|érhiiiiilin^g|"> 

neceMàrwt deconfondrel^mitrifieti 

ifH^VL oMMneqftoùw tète fat abattue. 

fic^e&'ilitaiir^liMink toodier tans ci 

mmim vaiâmtim'èiikni^^ miUen dei JWrj 

llvin0.'dMMlQW étipu coiiverleplj8«9i<^ 
aoa^ idnflMfc» AnaaBfl^4Bhéri;{<MiBfe(aiii^^ 
pontoir^k MMéiHii^.tDiiti^^ 

Noos nous attendions à suivre de près cette 
victime; mais 1 excès de notre infortune excitai 
compassion du gouverneur de la tour où 
étions oifermées. Il nous proposa de fiiir; 
acceptâmes ses services. Il nous donna des v< 
ments propres à nous déguiser, quelques pi 
dor; et, dès que la nuit parut, il favoiisa 
évasion. 

« Nous sortîmes de Palernie protégées par 
ténèbres, mais tremblant à chaque pas detre 

1 
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mon frère Guillaume, héritier du trône de Sicile, 
le vainquit, le fit prisonnier, et le condamna à la 
mort. Guillaume, à l'approche de l'armée alle- 
mande , m'avait envoyée avec ma mère chez le duc 
de Ferrare, mon aïeul maternel. Dès que nous ap- 
prîmes son danger, nous volâmes à Rome pour 
prier le pontife d'intercéder, près de Henri, en sa 
faveur: le perfide, loin d'être touché de nos sup- 
plications, nous livra à cet usurpateur, qui nous 
plongea dans un cachot. Nous ne nous serions pas 
plaintes de cette rigueur, si la perte de notre li- 
berté eût sauvé le malheureux Guillaume ; mais à 
peine nous étions captives, que, par l'ordre de 
Henri , des satellites nous traînèrent au lieu de son 
supplice pour être témoins de cet horrible spec- 
tacle. Affreux raffinement de la cruauté ! Jugez de 
ce qui se passa dans nos cœurs, lorsque nous vi* 
mes ce jeune prince qui nous était si cher, cet hé- 
ritier du sceptre de nos aïeux, paraître sur un in- 
fâme échafaud pour y recevoir la mort due aux 
seuls criminels ! Jugez combien la sienne lui de- 
vint plus horrible, lorsque, près de périr, il aper- 
çut sa mère et sa sœur, qui, les cheveux épars, le 



Sfic) BÏ.ANCHK 

<[uaiid il ne lue restait plus qii une inece, je rece- 
vais son dernier soupir! Écrasée sous te poids dt 
tant d'iiitortunes, j'attachai tong-tenips nu regard 
fixe et douloureux sur le cadavre de cette tendre 
mère; je ne pouvais pleurer. Il fallut m'arracbtT 
de ce coqjs livide pour lui rendre les derniers de- 
voir». Madame Moldiuî ute permit de lui élever 
daus sou jardin un humide tombeau, où je portais. 
tous les jours, te tribut de ma teudresse et de nie!> 
i-egi-ets. 

"lU n'étaient que trop jostes. Sans parents , sans 
piiti'iv, je «M savais dans (pielle cour me réfugier. 
En Sicilr. en Alleiiiaffoe, régnait le bourreau de 
UuîUanme ; à Kome , sî^eait le pontiie qoi nous 
avait veodiM» ; à Ferrare, commaodait uq ennemi 
de nut Emilie. Proscrite par tant de puissanca, 
quel prince voudrait maccueîllîr? D'ailleurs nV 
tait-il pa& trop pénible pour mou ame de porte 
de cour en cour^le spectacle de ma misèi-e, et t' 
m exposer «us. utépris et aux trahisons des souvi 
rauK^ Llutérèt de ma lierte . comme celui de n» 
jtMtrs. Il) Inspira le dessein de vivre inconnue dai 
uiH' nHi'atte oltst-ure. Ijà géuêreuse madame Mol 
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prises par des enùiiainK «le Oeori. ^oo^ narchà- 
mes tant tfat noe» tances nooà le penmrent. 5cMii& 
Yoolioiis nous hiâicr de gagner la mer, pour nous 
jeter dans m \waeaa qui non» conduirait sur les 
côtesdndncliédeFefrare; lalassitiideiioiKsIbftgaL 
de Doits présenter, scmss des noms sopposés, ckei 
la vendre dun jnnsooiisnlte^ madame Holdini, qui 
yivait à la camp^gne^ de sco modique levemi. Elle 
écoota à peine la fable que oons imi^nàme»^ et 
nous accueillit aTcc iMmté. Nous pensâmes pour- 
tant <|ue nous serîoos plus en sûreté à la cour d un 
parent; et nous nous disposions à partir, lofsqpie 
nous apprîmes que le duché de Fenaie Tenait dé- 
tre envahi par un prince voisin. Cette nouvelle, 
qui nous privait d'une retraite, accabla ma mère; 
die tomba malade. Vainement je loi donnai tons 
lea soins de la piéféfiliale, vainement madame Mol- 
; dini, qui avait deviné notre secret, lui prodigua 
' tons ceciL de Fiatérét le plus tendre; le coup était 
porté, ^e expira. Vous concevez quel fîit mon 
; désespoir : j'avais ^11 mourir mon père dans la ibrce 
de Tâge, mou firere sons la main d'un bourreau; je 
venais d apprendre les revers d'un onde chéri; et 
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difficulté de lui confier mes destinées; mais je ne 
voulus pas m'éloifpier sans avoir fermé les yeu 
de ma bienfaitrice. Elle mourut dans mes bras. Je 
la fis ensevelir prés de ma mère; et, après avoir 
dit adieu à ces deux tombes sacrées, je suivis votre 
père* Voilà, Blanche, les pertes que j ai faites; il 
n appartient qu a une amie , telle que vous, de m'en 
consoler. » 

Blanche lui répondit que, si les témoignage» 
d'un attachement pur et dévoué donnaient quel- 
que charme à Tintimité, elle pourrait en trouver 
dans la sienne : m Mais, ajoutait-elle , je crains de 

ne pouvoir dissiper votre tristesse; le motif en est 
trop juste. Appelée par votre naissance au rang 
suprême, vous devez être indifjnée de lan^ir 
dans un destin obscur, tandis qu'un usurpateur s'as- 
sied insolemment sur le trône de vos aïeux. — Vous 
vous trompez, ma elière fJlanelie, interrompit Isa- 
belle: les ebiméres de l'ambition ne me tourmen- • 
lent pas; jamais je n élève mes refjards vers cette 
puissance qui m'a échappé. Née dans les rours, jV 
vu de près les rhafjrins du pouvoir; et ce speeta^ 
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dini me pressait de me fixer auprès d elle ; je cédai 
à ses instances. Sa condition, sa dépcmse , n avaient 
point d éclat; son habitation était éloignée de Pa- 
ïenne; j'y passais pour sa nièce; je n inspirais au- 
cun soupçon; enfin la cendre de ma mère y repo- 
sait; je préférai Fasile où ses mânes veilleraient sur 
mon sort. En effet, j y vécus tranquille ; les bontés 
d'une bienfaitrice aimable, les occupations de la 
campagne, le spectacle de plaisirs purs et vrais, 
tout donna quelques moments de calme à cette 
ame long-temps agitée. 

u J avais passé trois années dans cette paisible 
existence , lorsque je craignis pour la vie de ma 
bienfaitrice. Je redoublai d'attentions. Un ami vint 
me seconder; c'était votre père quelle avait ap- 
pelé près d'elle. Elle me le présenta en me disant : 
Je sens ma fin s'approcher; mais j'ai pensé à votre 
sort quand je ne serai plus; je vous remets aux 
mains du plus vertueux des hommes. Il est sincè- 
rement attaché à voti;e famille; vous pouvez, sans 
crainte, habiter sa demeure. Le chevalier ajouta à 
ces mots, c[ui me faisaient fondre en larmes, les 
protestations les plus touchantes. Je ne fis aucune 
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« Ma mère avait cetsé d*exi9ter 4cf|w .Wi an, 
lorsque j aperçus pour la première IbiftJcrjiiOfftal 
qui devait me faire comiaftre le phnji 'é0m Mh 
plus cruel des sentiments. (Tétah na joBar à4Jb 
terre s'embellissait du retour du printemps^ ii|tab 
avoir porté les dons de madame Moldini sous .le 
cbaume des cabanes indigentes, j errais danâ Ja 
cbamps; et, soit que la vue de la nature plaiseoi- 
oore mieux après une bonne açf&m^.-soit queJi 
campagne fàt plus riche et plus éduante, je lap» 
courais avec un attendrissenieat extraoïdiDaim. 
J'arrive au détour dun bois: querVois^eFUjudm- 
seur blessé et étendu sur llierbe! Je vole vers U; 
et, déchirant mon voile, d'une partie j'étanchesoD 
sang , et de l'autre j entoure sa blessure. Il reprend 
par d^rés ses esprits; je Taide à se soulever, et 
j aperçois alors en rougissant qu'il est dans lafleor 
de la jeunesse, et que ses traits respirent la grâce 
et la douceur: ses yeux s'ouvrent; ii les lève sur 
moi , et il me semble voir l'azur céleste sortir d'on 
nuage ! Ce regard charmant, ce sang dont l'heibe 
fumait encore, cette pâleur qpii rendait sa beauté 
plus touchante, cette faiblesse qui donnait tant 
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aurait suffi pour me désabuser sur des biens qui 
ne sont qu une pompeuse infortune. Un autre sou- 
venir ajoute à Thorreur qu'ils m'inspirent; ils ont 
coûté la vie au malheureux Guillaume: et com- 
ment arrêter ma pensée sur un trône souillé du 
sang de mon frère? C'est sans effort que je cache 
ma destinée; l'obscurité convient à mon caractère, 
comme à ma position;. elle m'a fait trouver et des 
amis réels, et la paix de Tame : de tels trésors sont 
trop précieux pour que je m'expose à les perdre. 
— Chaque mot que vous me dites, reprit Blanche, 
m'attache encore plus à vous. Mais pourquoi dis- 
simuler? Que ce soit l'ambition ou un autre senti- 
ment qui vous afflige, vous souffrez. J'ai surpris, 
dans vos yeux, des larmes que vous cherchiez à dé- 
vorer; en verse-t-on quand l'ame est tranquille? 
Enfin cet écrit que vous ne cessez de lire.... » Isa- 
belle l'arrêta : « Vous voulez donc , cruelle Blanche, 
m arracher mon secret tout entier; Hé bien ! je n'y 
résiste plus ; lisez dans mon cœur : c'est peu des 
tourments qui l'agitaient, l'amour le remplit, le 
consume. » A ce mot, elle poussa un profond sou* 
pir; et, après un instant de repos, elle poursuivit: 
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accompagnée dune escorte et d an lit de roseau. 
On y plaça Pierre (c^était le nom dn chasseur), et 
on le transporta chez madame Moldini : elle-même 
vint à sa rencontre lui offrir un asile; il accepta; 
elle lui fit préparer un appartement, où les secours 
que sa blessure exigeait lui furent donnés avec cette 
grâce que madame Moldini savait mettre à tont 
u Elle venait, tous les matins, s'informer de son 
état; je ne raccompagnais pas. Je m'étais aperçne 
que j aimais Pierre, et cela seul me défendait de 
lui témoigner des prévenances. Je n osai donc pas 
le voir; mais j'étais souvent sur le chemin de la 
chambre qu'il habitait: je n'interrogeais personne 
sur les profjrès de sa guérison ; mais lorsque ma- 
dame Moldini en parlait, j écoutais avec la plus 
avidcî attention. Dn si vif intérêt m'effraya. Je ré- 
fléeliis (\\w la r(îeoiinaissance de Pierre ne prou- 
vait point qu'il m aimât; (jue madame Moldini ue 
nw. disait jamais (ju'il lui eût témoigné quelque 
surprise de ne pas me voir,, qu'il lui eût mémeparJé 
de moi; \c me n^présentai enfin que, quandilm'ai- 
uierait, je uc pouvais le payer de retour, puisque 
lua uai'^sanec* m'ordonnait il*^ n'épouser quuD 
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prince. Ces observations me donnèrent des forces 
pour combattre mon penchant; et sans doute jeu 
aurais triomphé, si Pierre n'avait jamais reparu à 
mes yeux. Mais il était presque guéri, et il descen- 
dit chez madame Moldini ; je rougis, je pâlis en le 
voyant. Il s approcha de moi ; il me fit un reproche 
de ce que j'avais paru indifférente à ses souffran- 
ces. Je ne savais que lui répondre; heureusement 
il me tira d'embarras en ne continuant pas cet en- 
tretien. Ses yeux seuls alors me parlèrent ; mais à 
peine ils rencontraient les miens, qu'ils se bais- 
saient, et ne semblaient revenir sur moi que par 
un mouvement involontaire. Le lendemain, les 
jours suivants, son maintien fut le même; des di^ 
cours interrompus, des regards embarrassés, tous 
les indices d'une gêne intérieure. Je m'inquiétai 
de cette incertitude : venait-elle de la crainte de 
m aimer, ou de la crainte de m'avouer son amour? 
Je voulus m*en assurer; j'observai Pierre. 

" Un jour je le surpris, regardant et baisant un 
portrait attaché à une chaîne suspendue sur son 
sein. Je ne doutai pas que ce portrait ne représen- 
tât une femme , et qu'il ne fût le motif de l'embar- 
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raft do. Pif*rre nuprè» de moi. .) Invoquai ma fierté; 
je r^oliiK clo ne plu» penser à un homnie qDvne 
nuire paraissait occuper; je me promis même de 
ne pas m uiformer quel pouvait être ce portrait 
Vain.H effoits! Ma passion , allumée par me» pre- 
mières recherches, était, Mn$ que je m'en aper- 
çusse, arrivée au comble : je fus dévorée de ja- 
lousie et de curiosité; et, persuadée que Pierre ne 
m aimait pas, je me trouvai la plus malbeoreose 
des femmes. Je me le fi{;iirais toujours dévorant ce 
fatal portrait de ses re{;ards, ou le couvrant de ses 
baisers ; s'il tardait à venir, je croyais qne c'était 
cette imafje qui larretait; s'il s'éloignait de moi, 
jr ririrn;i{;infiis qiir cV^tnit pour la contempler plus 
lihnrni(*iit. .I(* iir faisais plus attfrritif)n aux rej^ards 
fnidn's qu il nradrrssaif ; ]r \w pensais qu'à ce 
(TiH'l onirriMiit (jiril portait sur son cœur. QucU 
(jllc;f()i^, l()rs(|iril sViilrclrnaif aviîc moi , il me pre- 
nait Irnvir (rouvrir sus vrtrniruts, de saisir cette 
odirusr priutun^rt dr la hrisrr; le hasard termina 
(?nKn mou supplier. 

.( Jr uir |)r<)uiruais <laus la (:ani|)a{{n<: en drpio- 
raut mou uiallirur i\r |)rùl(*r pour un insensible^ 
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lorsqu'une voix sortie d*un bosquet voisin vient me 
frapper; c'était celle de Pierre. Je prête loreille, 
et j'entends ces paroles qu'il chantait : 

Bosquet chéri , tendre et discret asile , 
Doux confident que cherche mon ennui , 
D'Elisabeth j'avais jusqu'aujourd'hui 
Entretenu ton feuillag^e tranquille. 

Je crus en vain que ma bouche fidèle 
De ce nom seul te parlerait toujours ; 
Apprends, hélas! mes nouvelles amours, 
Et ne redis que le nom d'Isabelle. 

Portrait charmant, qui reçus mon hommage, 
D'Elisabeth présent cher à jamais, 
Pardonne-moi si , malgré tes attraits , 
Au fond du cœur je porte une autre image! 

De son trépas quand j'appris la nouvelle, 
Je fis serment de te garder ma foi ; 
Mais pour n'aimer jusqu'au tombeau que toi 
Il eût fallu ne pas voir Isabelle. 

D'Elisabeth ombre triste e: sanglante. 
Que ma tendresse invoqua si long-temps. 
Tes cris plaintifs de mes feux inconstants 
Font un reproche à mon ame tremblante. 

VOL. II. 2^ 
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Si d'antres yeux me rendent infidèle. 
Ne crains jamais de sortir de mon cœur ; 
Tu resteras Tobjet de ma douleur; 
Mais mon amour est tout pour Isabelle. 

« Quel fut mon transpoit quand ces mots arri- 
vèrent jusqu'à moi! Je m'élançai dans le bosquet 
pour m assurer si c'était bien Pierre qui les avait 
prononcés. II m'aperçoit, cache le portrait, et me 
demande en tremblant si j*ai tout entendu.— 
Tout, lui répondis-je. — a Hé bien! Isabelle, 
quelle sera ma destinée? Je vous adore; puisse 
espérer d'être aimé de vous?» Ce portrait que je 
savais dans son sein retint mon aveu; avant de le 
lui faire, je voulus connaître cette Elisabeth qui, du 
fond du tombeau, était ma rivale: j'interrogeai 
Pierre. — « Vous ne devez pas la redouter, dit-il, 
puisque vous avez sa ressemblance, et que la mort 
me l'a enlevée ; c est Elisabeth de Tancréde. » A ce 
mot, je pensai perdre Tusafje de mes sens. « Elisa- 
beth de Tancrédcî! lui dis-je en reprenant mes 
esprits; pourquoi vous est-elle si chère? — Je dos 
être son époux, me répondit-il; je suis Pierre de 
Provence, fils du souverain de ce comté. — Vous? 
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m*écriaî-je; ah ! poursuivez. » U m obéit sans soup- 
çonner ma naissance ; il m apprit qu'il avait de- 
mandé Elisabeth en mariage , et que de la cour de 
Sicile on lui en avait envoyé le portrait, connue 
c^est Insage entre souverains; qull était devenu 
amoureux d'elle sur cette image , et qu'il attendait 
avec impatience le moment de 1 épouser, lorsqu'il 
reçut la nouvelle de sa mort, et du supplice de 
Crttillanme. « Accablé de ce bruit affreux , conti- 
nna-t-il avec transport , je quittai la cour de mon 
père ; je courus de contrée en contrée , dans l'es- 
poir d'échapper à mon amour, à ma douleur; 
mon amour, ma douleur, me suivirent par-tout. 
Dans mes voyages, j'échouai sur les côtes de Si* 
cile ; je fus recueilli par un seigneur dont les terres 
sont voisines de l'habitation de madame Moldini ; 
il aimait passionnément la chasse, je l'y accompa* 
gnai. Las de l'existence, je me plaisais à chercher 
des périls en attaquant les plus fiers animaux. Je 
me laissai ainsi entraîner, loin des autres chasseurs, 
sur les traces d'un sanglier dont la dent me déchira ; 
c'est de ce coup dont j'étais atteint, quand je reçus 
vos secours. Que devins-je, lorsque , levant les yeux 

^1 
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sur vous , je trouvai dans vos traits ceux du portrait 
d'Elisabeth ! Dès ce moment les noms d*Élisabedi 
et dlsabelle se confondirent dans mon esprit, se 
mêlèrent sur mes lèvres. En vain Fami dont j avais 
habité le château, instruit de ma blessure, me pressa 
de me faire transporter chez lui; je résistai à tou- 
tes ses instances. J'ignorais vos sentiments; mais 
un charme invincible me retint dans cette maisoD, 
où je vivais près de vous. Cependant j'éprouvai» 
des scrupules ; je craignais, en vous aimant, de tra- 
hir la mémoire d'Elisabeth : il me semblait voir 
son ombre en courroux me reprocher mon infidé- 
lité : mais vous l'emportez ; je vous adore, je ne 
veux adorer que vous; acceptez l'hommage duo 
cœur qui a besoin de ne plus s'occuper que dlsa- 
belle. » Eu achevant ces mots, il chercha la nr- 
ponse dans mes yeux: je ne voulus pas le laisser 
plus long-temps dans Terreur, u Ne vovcrz plu^. 
lui dis-je, Isafielle en moi; vovez cette princes»** 
que vous croyez au tombeau, et qui s applaudit de 
vivre puisque vous lairnez, et quelle peut vous 
paver de retour. ^ .Je lui racontai alors mes aven- 
tures. Pierre écoutait, ivre d étonnement, de joie. 
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«I J amoiir; il ni apjH^la mille tob $ou amîe^ son 
amante, sa compagne. Enclianlêe de noms si doux, 
beiureuse de me voir près de 1 êponx que ma la- 
mille m avait destiné, mes malheurs pa$$e$ dispa- 
rurent à mes yeux; il me sembla que je n existais 
que depuis un moment ; et mon ame s^akandonna 
tout entière au sentiment de la plus pure fêlieité. 

* Pierre, n^venu des premiers transports de son 
ivresse, me propi^sa de ^Kirtir avec hii. Il voulait 
me conduire chez son père, m épouser en présence 
de sa eour^ et pi'eudre les armes pour me replacer 
sur le trftne de Sicile. Je lui répondis que je ne dou- 
tais pas de la délicatesse de ses sentiments, mais 
q«e je ne pouvais point le suivre n'étant passa fem- 
me, et ayant le droit de craindre que son père ne 
ku permit pas de s unir à une princesse qui n avait 
plus dTÉlats. et qui n apportait pour dot qu une 
gactre à soutenir, et des périls à essuyer. Il me 
pmtesta qull était sûr que je serais reç'ue de son 
père avec llntérèc dû à ma naissance et à mes mal- 
; ct^ comme je lui témoij;^ais toujours des 
|Sotïrît de m épiuiser. avant de partir, 
us proi'baiue. en présence de ma- 
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dame Moldini. Pour n y pas consentir, il me fallut 
appeler à moi tonte ma raison ; mon coenr se dé^ 
chira, mais j obéis à Fhonneur. Après avoir témoi- 
gné à ce généreux amant combien j'étais attendrie, 
je lui fis sentir qu'il ne convenait pas à nne fille 
d'une ame élevée d'entrer dans une famille sans 
être sûre de son aveu. — «J entends, s'écria4-îl; 
vous doutez du consentement de mon père; hé 
bien ! je vole le lui demander, et vous Tapporter. 
Me suivrez-vous alors? » Je lui répondis qoe, dès 
qu'il me donnerait une certitude, je marcherais 
avec transport sur ses pas. Satisfait de cette assu- 
rance, il bâta son départ : mais, au moment de s'é- 
loigner, il me remit ces vers qui avaient amené nos 
aveux mutuels, et me conduisit au tombeau de 
ma mère. Là, d une voix tendre et élevée, il prit 
son ombre à témoin de Famour immortel qu'il 
ressentait pour moi , et lui jura de venir bientôt 
la consoler en m'épousant, et en remettant dans 
mes mains le sceptre de son époux. 

u Je n avais pas besoin de ses serments ni de cet 
appareil pour croire à sa flamme, pour compter 
«•ur tontes se*; promesses; il me semblait impossible 
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et d'amour; il m'appela mille fois son amie, son 
amante, sa compagne. Enchantée de noms si doux, 
heureuse de me voir près de lepoux que ma fa- 
mille m avait destiné, mes malheurs passés dispa- 
rurent à mes yeux; il me sembla que je n existais 
que depuis un moment ; et mon ame s'abandonna 
tout entière au sentiment de la plus pure félicité. 

« Pierre, revenu des premiers transpoits de son 
ivresse, me proposa de partir avec lui. Il voulait 
me conduire chez son père, m'épouser en présence 
de sa cour, et prendre les armes pour me replacer 
sur le trône de Sicile. Je lui répondis que je ne dou- 
tais pas de la délicatesse de ses sentiments , mais 
que je ne pouvais point le suivre n étant pas sa fem- 
me , et ayant le droit de craindre que son père ne 
lui permit pas de s unir à une princesse qui n avait 
pins d'États, et qui n apportait pour dot qu une 
guerre à soutenir, et des périls à essuyer. Il me 
protesta qu'il était sûr que je serais reçue de son 
père avec l'intérêt dû à ma naissance et à mes mal- 
heurs; et, comme je lui témoignais toujoui*s des 
doutes, il m'offrit de m'épouser, avant de partir, 
dans l'église la plus prochaine, eu présence de ma- 











M|jLA*||^||gk|||M^ 








IJlHlNl'^VB^dMflHMMMMCII^^ 




cbement, ne s'étaient pas aperçues de la faite des 
faeujres : il était temps de retourner à leur habita- 
tion. Elles en prirent la route, en s applaudissant 
ensemble du doux li^i qu'elles venaient de former, 
et en se jurant d en remplir les devoirs jusqu'au 
dernier soupir. 

L'occasion où cette amitié devait être mise à 
l'épreuve ne tarda pas à se présenter. 

Henri , assis sur le trône de Sicile , dont il avait 
dépouillé rhéritier légitime, régnait en proie à 
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déûowwrirv A pciae ytétaitHdIemièiii Prtwmmiwt: | 
roMiifr/etieMranièmot 1^ 

étaient les agents de Henri; et, heoreuse de se si^ 
crifier pour son amie : a II ne faut plus vous abu- 
ser, leur dit-elle; je suis en effet Elisabeth; mon 
sort est dans vos mains.» Le chevalier, sincère- 
ment attaché à la maison de Tancréde, et crai- 
gnant den compromettre le dernier rejeton, eot 
le courage d'égaler le noble dévouement de sa fille, 
et de ne pas la démentir. Les soldats, persuadés 
qu'ils étaient maîtres de la princesse , conduisirent 
Blanche et Toredo à Palerme , où ils furent jetés 
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dans la même prison qu'avait occupée Guillaume. 
Quelle fut la douleur d'Elisabeth , lorsqu'elle ap- 
prit que le chevalier et sa fille étaient arrêtés ! Elle 
se repentit d avoir accepté une hospitalité qui ex- 
posait ses bienfaiteurs. Comme elle ignorait le gé- 
néreux mensonge de Blanche, et croyait que I9 
Ganse de la détention de ses amis n'était que Ta- 
sîle qu'ils lui avaient donné, elle fut embarrassée 
snr ce qu'elle devait faire pour les servir. Son pre- 
mier mouvement avait été de se découvrir à Henri, 
et de lui offrir sa vie pour prix de leur liberté, 
mais n'était-il pas à craindre que, loin de les sao* 
ver par cet aveu, elle ne hâtât leur perte! Tant 
qa'elle gardait le silence, ils n étaient que soupçon- 
nés de lavoir recueillie; du moment où elle par- 
lait, ils se trouvaient convaincus. Dans l'indécision 
où cet efEroi la jetait, eDe prit le parti de se ren- 
dre k Païenne. EUe pouvait y interi*oger tonsi les 
bruits, et régler, sur ce qn elle apprendrait, la coo- 
dnite qu'elle avait à tenir pour être utile à Manebe 
k d an chevalier, sans les compromettre. EUe paort 
Il dsBc avec un des domestiques âe Toredo. A peine 
^iMllcile arrivée dans Palerme, qu'elle entend pav- 
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cMmIc point d'toacoHdaimiée. GetteBMMvBMn 
cérâs iiMit Elk.Tde-an^palan de Hoai^'JiifcV^art 
lâiwnir no accè^Btqa^ilai, ■■^1*'^'VTftiriMpiiaiT 
. ment f aitfedea.particDtier.siir«n ofafat JtidfliJ^ 
ll^atéf^desapoiMance: die eafaidinwg. j>.Bi0m^ 
lokdit-c^, jODA'e tannpé; tu rrrin irnir Aafmitt 
DMint ËUbdh'deTaBorédB, tKai'as-qnvd^At 
dmdbevdier lVnad0,i{ià prit ceagmd— r»ifiBW 
deipérirAsa placer i^ettJBoiyiijrôlfcfwiH Al» 
■nKilliiilii. SH.n'élBâtqne<tii».qB«AHaftniii|ti 
tn JB*a»:i«â, je feiakwfrâ •Ki|patieK»>àdnia||iMi^ 
nûâ s'a^ de l'édirfuid ^ je. !fienMr€dMM9niaM» 
droits. Reads donc la liberté à ta magnanime c^ 
tive, et frappe ton ennemie; j'attends sa grâce et 
ma mort. » Henri demeure confondu d'étonnement; 
il concevait que l'on se disputât le pouvoir, maïs 
non le supplice. Il ignorait laquelle de Blaucbe on 
d'Elisabeth avait commis une imposture; mais il 
voyait, dans toutes deux , une égale graudenr d'ame. 
Cependant, craignant un piège, il ordonna quel on 
fît venir sa prisonnière. On vole à la tour; d sur- 
prise! Blanche avait disparu avec sou père. Henn, 
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de celle qu'Us croyaient Élisiibetli de Ta 
sentant combien i\ était important d'éclater, s'é- 
taient répandus parmi le peuple, lui avaieut dis- 
tribué des arme»; et les agents de Henri n'arrivè- 
rent que pour être témoins du soulévementgénéral. 
Oa sait avec quelic rapidité la flamme, lancée 
dansnn édifice, se comuiuiiique dans toutes ses par- 
ties, et n'en fait eu un moment qu'im amas de dé- 
farte «t de oendreif l'ainè' iVi wifluJi MiéiiiiÉi 
HH^M prompte à ptts» Jw.fiJliliHlii liriittéÉi 
deMeMine. Ih-ie poii<Bt«TacAM«rt'i !■ ijMhJi, 
que la tnhiioB-iaàr ttnm^ ilcMMMHfKmiHMMIl 
k fpanÙKau-lMt rmtm àm- AftnwriMh ettHtfgiÉyi 
dans les mes, dans les maisons, dans les temples; 
on Ie$ poursuit dans les bras des Sicilieones qnlls 
avaient épousées; on ne fait pas même grâce à 
leurs enfants, qui meurent immolés dans les lan- 
ges du berceau , sur le sein qui les nourrit. Au mi- 
lieu du carnage, le nom d'Elisabeth vole de tontet 
parts: ou la proclame reine de Sicile; oo la porte 
eu triomphe, et l'on s'arme avec ardeur pour l> 
défendre. Blanche elle-même se couvrit d'une ar^ 
mure, et voulut, en affrontant les périls, donner 
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Inenple du courage à ce peupW prêt à nioiurir 
poiureile. 

I>auas de $i graod> apprêts^ elle nooblia pots 
Pierre. doDt Èlisabetb lui avait taat parié. Elle fit 
pactûrpour Al\. où se tenait la cour de Provence, 
e&voyê secret y chargé d lustruire le prince de 
ee qui $ était passé . et de l engager à prendre 
Ik» acoKs pour sou amante. 

Ikiiri ne laissa pas à Blanche le temps d attent- 
dbeW letour de cet énûssoire. A la première non- 
<fat soulèvement de Messine, il s avança à 
paes suivi d une armée librmidable. il s était 
précéder d uji oioniiéste dans lequel ii prése» 
taife ia BOttveile reine coouneu étant pointElbabetfa 
de Tancréde > et soutenait que cette princesse était 
cm SQB pouvoir; mais les habitants de Messine a y 
meBU qu un artilice qui excita encore Leiu: fiuratr. 
Soderini^ leur général > crut devoir profilBw de 
Leur indignation, et courut au-nlevant de Henri 
Le» deux armées se reucuutrereut â quelques mtUes 
dm Messine. L action s eugagea Je part et diantre 
«lee rage: la victoire dotta ioug--u;mps^ entre les 
isc Blanche, qui combattait eu heroine 








fils de HfflfM rf ' f llf firruft wnit ffiwriifnr nt wnla biimi 
lni|p flnvftà> Jliwi^;;j|iç pqfijBtito liiiiiw ji^^ 
et, c|èsqa*dle:estj^ <lA|w»il l^llB>iheil'|l0«i 
la%)per^ 41« pare leçqiip,.«(||i9ii|«!iv^pMlRM 
tenible, «nu kjBepiimwtpnt ««i^il^^ «HMillir 
val; ffllp V^AMw*fl Jn, jjfin . L> rnnilMf nh^i^M^ajIn 

Ço^vuki Hgpi^TeotJssjDap^ 
lakoême eotratoé dam^léiir:fiBlte:;vfl^^ 

les débris de son armée, cacher sa honte dans Pa- 
lerme. 

On juge que Blanche , victorieuse , ne devint que 
plus chère à ses soldats. Sa beauté, sa jeunesse, sa 
valeur, la rendirent Tidole de Tarmée. C'est alors 
que laffidé qu elle avait envoyé à Pierre de PiX)- 
vence revint avec sa réponse. Le prince , toujours 
épris d'Elisabeth, expliquait son silence: un nau- 
frage l'avait jeté sur les côtes d'Afrique, où il avait 
été retenu dans l'esclavage sans pouvoir écrife; il 
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se s'iétait édiappé qa a tniTers mUe du^^efs > i{ail 
se prcmettait de détailler àElisabedi^etTenailde 
raHrer dans ks Étals de son père« Il s^applaudb-^ 
sait d avoir à combattre pour une amante dont il 
aTait lait souvent répéter le nom aux édios des 
déserts* Il finissait en ces termes : « Ma diëre ÉB- 
«salMth^ mon père consent a notre bpMn^ et 
^ mpprfvare mon entreprise. Dqa ses ordres sont 
« donnés pour que ses vaissiseaux se remplissait de 
«c soldats* Dés que mes forces seront prèles^ je firan- 
• cliis les mers* et descends i Messine: ce$tlique 
« jereux TOUS ven^ier^ ou mourir. ^ Mandie, après 
avoir lu* envoya un vaisseau vers le prince, poor 
rengager à c^Midnire sa flotte à Palerme, où elle 
Fatlendait* En eiSet* elle profita du premier mo- 
■wnt d^effiroi dans I armée ennemie pour s en]q[»arer 
de plnsieurs places importantes, et arriva anx 
portes de Palerme après avoir soumis toutes les 
villes sur siMQi passage. 

Henri sy était préparé à vei^r sa dé£ùte : lise 
▼il à regret contraint de ne songer qu à se déien- 
die. Hanche* prévenue que Pierre de Provence* 
daprès Tavis qnll avait reçu d^elle, venait de pa- 




raitre devant Palerme, et bloquait le port, donna 
l'ordre de lassant. La ville, pressée par terre et 
par mer, ue put faire une longue résistance. Henri, 
se voyant abandonné, s'échappa avec une faible es- 
corte; et Blanche, après avoir fait cesser le car- 
nage , et proclamé la clémence , entra au milieu de 
lout un peuple enivré de se voir soustrait au jou^ 
des Allemands , et d'obéir encore aux lois d une 
maison tpi'il avait tant regrettée. 

Cependant Pierre avait forcé le port; et, palpi- 
tant de joie, d'orgueil, et d'amour, il s'était élancé 
sar la rive, et cherchait à joindre l'amante pour 
qui il avait vaincu. Il apprend qu'elle est dans le 
pàlak des rois; II y vole. On l'introdoit dans un 
sdoQ où Blanche l'attendait seule; fl la voit, et, 
trompé par ta ressemblance, il tombe à ses pieds; 
mis penton long-temps se méprendre à ce qu'on 
aitne? 11 observe avec attention, ne reconnu fdus 
Elisabeth, et cherche son amante dans l'objet qui 
polte son nom. Il ne sait qu'imaginer. ËJisabelb 
l'ai-t-cUe trompé en se disant sœur de GtiiJiami»? 
on ta femme, qui est devant lui, le trompe44^e en 
se nommant Elisabeth? Blanche aperçoit son 'af- 
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quiétude, et ne veut pas la prolonger. ^ Pierre, 
lui dit-elle, votre cœur ne vous abuse pas; je ne 
sui9 point votre Elisabeth , quoique la nature m'ait 
ornée de ses traits. Vous méritez , par votre con- 
stance et votre valeur, de la retrouver fidèle. Henri 
la retenait dans les fers; ils sont brisés , et vous al- 
lez la revoir. — Elisabeth ! s'écrie Pierre ; ah ! qu elle 
paraisse! si elle ma gardé son amour, j'aurai une 
dot préférable à tous les diadèmes de l'univers. — 
Amour et diadème, elle vous apporte l'un et l'au- 
tre dans ce moment ; elle est reine de Sicile. Je 
n^ai vaincu sous son nom que pour lui restituer son 
nom et son héritage. Demain j'assemblerai les 
grands pour leur révéler ce secret, qui n'est connu 
que de mon père et de vous. » La surprise , l'atten- 
drissement et l'admiration s'emparent àr-la-fois de 
l'ame de Pierre. Il ne trouvait pas d'expressions 
pour témoigner à Blanche les sentiments dont il 
était péi:iétré. Il ne sortit de ce silence que pour 
jeter un cri de douleur au moment où l'officier, 
dbàrgé par Blanche de rendre Elisabeth libre , vint 
leur apprendre qu'elle n'était plus à Palerme. 
« Lorsque je me suis présenté , continua-t-il, pour 
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délivrer la princesse, le fjeolier m'a appris que le 
roi lui avait fait quitter cette ville, depuis qiielqaes 
jours; peut-être le cruel l'a-t-il sacrifiée à sa baine. « 
Cette nouvelle accabla Pierre et Blanche. L'a- 
mour et l'amitié gémirent également dans ces deux 
âmes sensibles. Blanche *■* interroger des prison- 
niers allemands sur le sort d'Elisabeth ; l'un d'eux 
répondit que Henri l'avait fait transférer dans un 
château voisin, que gardait une nombreuse garni- 
son. « Soldat, s'écria Pierre, gtiide-moi vers ce fort; 
il suffit de mes Provençaux pour m'en rendre maî- 
tre; et quel autre que l'atnant d'Elisabeth doit la 
délivrer? n Blanche ne voulut pas ravir à ce prince 
le bonheur de sauver ÉHsabeth; elle se contenta 
de faire soutenir les Provençaux par un corps de 
Siciliens qui les suivit.' Pierre précipite sa marche, 
et, après quelques heures, arrive au pied du châ- 
teau. ïout-à-*oup il fait dresser des échelles contre 
la muraille, et y monte le premier, une hache à la 
main. Un papier lui est jeté du rempart; le gou- 
verneur lui annonce que, s'il ne se retire pas, Elisa- 
beth va périr ; que déjà le glaive est levé sur elle. 
Cette menace ne fait que redoubler l'ardeur de 
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Pierre; il approche du pont-levis, il coupe avec 
$a hache une des chaînes qui le retiennent : le pont 
s'abat, Pierre s'élance, son année le suit. Us en- 
trent dans le fort; un échafaud y était dressé, et 
déjà Elisabeth tendait la toto au glaive meurtrier. 
Pierre se précipite sur le bourreau, le désarme, 
et d un bras sanglant enlève Ëlisabetli évanouie. 

Quel fut rétonnement et la joie de cette prin- 
cesse, loi^tjue, reprenant ses forces et rouvrant ses 
beaux yeux, elle se vit dans les bras de Pieri^, de 
cet amant qu'elle croyait mort ou iniidéle ! Elle 
faillit penlre, une seconde fois, l'usage de ses sens ; 
elle doutait encore en pivssautPierixîsurson cœur. 
U fallut, pour la convaincre, qu'elle entendit plu- 
sieurs fois les sons de cette voix qui charma si sou- 
vent son ame. qu elle recueillît long-temps les re- 
gaixls où elle avait lu tant d'amour; enfin elle s'a- 
bandonna à la plus douce des persuasions. Elle sa* 
voura le plaisir de retiH>uver le prince qu'elle ado- 
rait, le bonheur de lui devoir la vie; elle apprit 

^mvec délices qu'il u avait jamais cessé de l'aimer; 

vitte écouta avec avidité le récit de ses malheurs , 
^Bk^M^our, de son départ à la demande de 
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Blanche, de leurs victoires, et de leurs bienCsûts; 
et elle en reçut, en rougissant, Tassurance d'obtenir 
la main qui lui était si chère. 

Cependant Pierre lui ménageait une antre sur- 
prise. En lui contant le courage et les sucxès de 
Blanche , il lui avait caché son généreux abandon. 
Tout entière à son amant, occupée de sa flamme, 
de sa constance, de ses serments, elle revint à Pa- 
ïenne sans arrêter sa pensée sur le trône qu on lui 
avait conquis. Pierre la conduit dans la place pu- 
blique: que voit-elle? Blanche, qui, en présence 
des grands, de l'armée, et des citoyens, dépose le 
diadème, s'avance vers elle, et s'écrie: «Peuple, 
soldats, voilà votre souveraine; je ne suis que la 
fille de Toredo, je ne suis que sa sujette. J'ai osé 
prendre son nom pour la soustraire à la mort; je 
le lui rends dès que 1 echafaud devienf pour elle 
un trône. Elisabeth de Tancréde, montez sur celui 
de vos aïeux, et recevez, pour premier hommage, 
la soumission de Blanche. » L'assemblée éclata en 
applaudissements. Elisabeth, pénétrée, voulait re- 
fuser; Toredo et les grands la portèrent au trône, 
où, avant de s'asseoir, elle appela dans ses bras sa 
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tendre libératrice. Cette scène remplit tous les 
cœurs d'émotion, tous les yeux de larmes. 

Les premiers soins d'Elisabeth furent d'unir 
Blanche avec Soderini, qu'elle éleva au premier 
ministère ; de donner de hautes dignités au cheva- 
her de Toredo, et de répandre ses bienfaits sur 
tous ceux qui avaient combattu pour elle. 

Lorsqu'elle eut satisfait à la reconnaissance, elle 
pensa à son bonheur. Elle prit Pierre pour son 
époux; leur mariage se fit à Palerme avec la plus 
grande pompe. Éhsabeth, heureuse, n'oublia pas 
sa fidèle Blanche; cette amie devint son conseil. 
Elle lui portait les plaintes des malheureux, les de- 
sirs des peuples; et la cour d'Elisabeth fut la seule 
où régnèrent à-la-fois l'amour , l'amitié , et la jus^ 
tice. 



Un livre de M. Boussanelle sur les femmes ex- 
pose ce fait : 

a Harménie, restée seule de la famille royale de 
« Syracuse, et proscrite par les ennemis de sa mai- 
ccson, ne put souffrir qu'on livrât au tyran une 
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«jeune citoyenne, déguisée sous la pompe royale. 
« et substituée à sa place : elle vint s'offrir, et moa- 
utrerau tyran sa véritable ennemie, et les restes 
•■ d'ttn sang mallicureux. » 

C'est ce trait qui m'a donné l'idée de ma Nou- 
velle des deux Jmies;jai inventé tout le reste, ei 
attaché l'action à une époque et à des noms de l'his- 
toire moderne de la Sicile. 
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RÉFLEXIONS 



SUR UNE BROCHURE INTITULÉE 



ESSAI SUR L AMOUR. 



On a beaucoup écrit sur laniour : c^est que ce 
seotimeut fait partie de notre existence; c'est que 
la nature en a fait le premier besoin de notre anie; 
c'est qull est le doux lien qui rapproche et unit 
deux sexes nés pour s'aider mutuellement à sup- 
porter la vie; c^est enfin que Tamour, pour Tare 
qu'il maîtrise, devient l'occupation de tous les 
jours, la prisée de tous les instants, le mobile des 
actions même les plus indifférentes. 11 est des su- 
jets qu'on ne peut traiter qu'une fois ; mais l'amour 
a exeix^é les plumes les plus savantes, les plus dé- 
licates, les plus ingénieuses, et l'on écrit et Ton 
écrira encore sur l'amour. Ce sujet sei^ toujours 
fécond, toujom^ ueuf. Que les lettres et les arts 
s'anéantissent un jour, la dernière page attestera 
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le pouvoir de Famour; le dernier tableau, la der- 
nière statue offrira son image. 

Il est pourtant peu d écrivains qui, en parlant 
de ce sentiment, aient trouvé le secret de plaire 
et d'intéresser autant que Fauteur de TEssai que j ai 
sous les yeux. Ce petit ouvrage est du nombre de 
ceux qu'on ne peut quitter sans lavoir lu tout en- 
tier, et qu'on gai'de près de soi pour le relire en- 
core. Ce n'est pas seulement pour les femmes, 
c'est pour les honmies qu'il est écrit. 

On y trouve cette assertion bien juste , que la- 
mour est très favorable à l'idée de Timmortalité 
de l'ame. En effet, si cette croyance est sublime, 
combien elle acquiert plus de prix pour l'amant 
passionné ! Est-il près de sa maîtresse , il regarde 
ses charmes qu'il adore comme animés d'un feu 
céleste qui ne doit jamais s éteindre; il voit dans 
ses yeux qui 1 enivrent , le miroir d'une ame impé- 
rissable; il écoute dans la voix qui lenchante, 1 écho 
d une pensée immortelle: perd-il son amante, il 
embrasî^^ ^' ooir dun avenir qui doit la lui ren- 
div I civisao^^"" autre monde, où leurs 

lien ^lus >e briser, ou leur 
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amour n aura plus à craindre Texil ni de Tabsence, 
ni de la mort. 

Quelque agréable que soit cet ouvrage , il n'est 
pourtant pas au-dessus de la critique; on rencontre, 
dans les dernières pages sur-tout, des assertions 
hasardées. Il me semble que Fauteur n'a pas sur 
l'amour des idées toujours justes. Voici ce qu'il dit 
de ce sentiment : 

« L'amour suppose dans son objet trop de cpia- 
lités pour convenir au vulgaire, et, par vulgaire, 
j'entends ici les femmes qui ne sont qu'aimables, ou 
qui ne sont que jolies ; leshommes qui ne sont qu'é- 
légants, ou qui ne sont qu'estimables; en un mot, 
tout ce qui n'est pas extrêmement rare. L'amour 
suppose trop de constance pour convenir aux es- 
prits légers, trop d'ardeur pour convenir aux es- 
prits calmes, trop de retenue pour convenir aux 
esprits simples , trop d'enthousiasme pour conve- 
nir aux esprits froids, trop d'activité pour conve- 
nir aux esprits indolents, trop de désirs pour con- 
venir aux esprits sages, trop de privations pour 
convenir aux esprits libertins. » 

Avec un tel principe, je doute que l'auteur lui- 
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même pût connaître lamour; car il faudrait être 
un ange pour être digne de le sentir. D'ailleurs son 
assertion se contredit ; il y prétend que ramoor ne 
convient ni aux esprits calmes, m am esjptk» wh 
IcBts^ m aux s^es^ ni anx libertiBSi à €pi éoac 
peut«-il convenir? car lliomme est nécessairement 
ou sage ou libertin , ou calme ou violent. Parie441 
des caractères placés entre ces deux extrêmes? 
Biais, outrequeces caractères sont rares, ils scMit, 
parleur indécision même, encore moins propres 
à Tamour, qui demande une grande frandbise de 
sentim^its , une grande vivacité d'imagioatioD. Cet 
exemple prouve Tabus âe Tesprit, qui, à force de 
vouloir être ingénieuLS , s^jare dans les subtilités. 
îTexagërons rien. Pour qui la nature a-t-elle crée 
I amour :' Pour les hommes , cest-à-dire pour des 
êtres iraparfaits : elle a donc voulu qull s'alliât avec 
des imperfections. Oui, chacun aime avec ses boD- 
nés et ses mauvaises qualités, et lamour reçoit. 
sans cesser d être 1 amour, toutes les modiBcanon^ 
qu entraÎDe chaque orqanisatioD phvsique et mo- 
rale. !N^«^M-orî pas des rrrans. des scélérats mén^. 
;^ Miie : On m ohijecxera qu ils ne goû- 
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lent pas TanHrar vérilaUe: que signifie cette dis- 
tinction? Si lattrait qnlls éproayent, produit thez 
eu les mêmes effets que chez les antres homains, 
peofe-on nier qn*ils aiment réellement? Or, ces 
hoomies , ambitieux on cmels , n ^ronyent-4ls pas, 
comme les amants, anprès de lenr maîtresse, le 
dnunne et le tonrment d*an trouble bradant et ir- 
résistible? Ne tombent-ils pas à ses genoux! ITcHi» 
Uienlrils pas Tunivers pour die! Ne lui laissen^ds 
pas prendre sur leurs pensées, sur leurs actions, 
sur Imtérêt même de leur sûreté, un ascendant 
qnlls refusent à une mère, aune soeur? Ne font-ils 
pas souvent pour lui plaire ou la guenre ou la paix? 
Naccordent4ls pas à la haine d'une amante la tête 
d'une victime, à ses larmes la grâce d'un proscrit? 
Ne trouvent-ils pas enfin un bonheur à êtregouv^^ 
nés par lobjet de leurs feux ? Quel est l'amour, si 
ce ne sont pas là ses caractères? Le lion des déserts 
Inide-t-îl moins que la tourterelle, parcequll ru- 
git dans ses caresses, tandis que l'oiseau soupire? 
ilu reste. Fauteur est de bonne composition : s'il 
refuse Tamour à presque tout le genre humain, il 
accorde aux honnêtes gens et aux cœurs sensibles 
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la tendresse, aiix libertins la passion, à tous ]ei 
hommes les plaisirs : on peut se contenter de ce 
partage; et, comme il le dit fort bien lui-même, 
si la rose était rare, serait-on à plaindre de n'avoir 
dans son jardin que des œillets, des jasmins, etd«s 

'■■'J» fdéveiU'Mieove le pÊtf^npka oà. Vmittm 
«rabèe ^tw-lWigar mnàÉ dngigma^duiB'HMi ri- 
|liiUi(|iM; f^ctkf^ U prtrjoriime dp^ dnniMr 
nr *em kt daubes se^imeiitK' 'cett^'^pins^Ml 

Web «érèra. Ne peat-oB pé* aicBff i4arlbit« M^ 
ttaue et lonpaysE DimJefcgon.TenicTHH oth 
beauté exerce aon enqiirè^ lés femmei ehénmmà 

sur-tout les guerriers; ne consentent-elles pas par- 
là à un partage entre elles et la gloire ! Pourqooi 
dans une république , où les deux sexes sont éga- 
lement élevés dans l'amour de ta patrie; pourquoi, 
dis-je , en détourneraient-elles le cœur des citoyens? 
c'est aux législateurs à savoir faire tourner le pou- 
voir d'un sexe adoré au profit du patriotisme. Les 
anciens possédaient cet beureux secret; l'édncation 
des Grecques et des Romaines était telle, qu'elles 
choisissaient de préférence le soldat qui avait vain- 
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eu, Torateur qui avait combattu les efforts de Ja 
discorde ou du despotisme. Chez les Samnites, le 
législateur eut encore une politique plus habile; il 
ordonna que tout homme, pour être époux, s'en 
rendît digne par un acte de civisme ou de valeur: 
c'était placer adroitement la sagesse et la gloire 
sous la garde de la beauté. Dans toute république 
dont les institutions auront ce but, l'amour, loin 
d'être dangereux, deviendra utile, puisqu'il exci- 
tera la jeunesse à des actions justes, ou à des ex- 
ploits généreux , puisque ses faveurs ne seront le 
prix que du courage et de la verlu. 



J IN DU DEUXIEME VOLUME. 



VOI . M. 26 



TABLE 



DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



POÈMES. 







Page 


Extrait du discours prononcé par M. . 


Alexandre Duval. j 


Extrait du discours prononcé par M. le comte Reçnaud 


de Saint-Jean-d'Angely. 




3 


A ma Femme, 




19 


Avant-propos du Mérite des Femmes. 




11 


Le Mérite des femmes. ï^oëme. 




^9 


Notes. 




57 


Épître aux femmes. ^22^' 




ia5 


Les Souvenirs , ou les avantages de la 


mémoire. 


i35£^ 


Notes. 




i55 


La Sépulture. 




161 iy^ 


Notes. 




169 


La MÉLANCOLIE. 




175 i^ 


Notes. 




187 


Lucrèce. Récit historique en vers. 




'9' 


Premier chant de la Pharsale. 




20B 


L'Hiver. 




ai9 


Proscriptions de Marins et de Sylla. 




aag 


Aux Mânes de Demoustier. 




239 


Notes. 




345 



4i>4 TABLE. 

Fragment d'unv traduction libre et abr^ée de la 

Plianalede Lucain. a4d 

Conseils à Afjlaure. 3C1 

Ver* tiui on t terminé un di»couni sur le poëme épique. 373 

Traduction d'un morceau d'Kscbyle. ^179 

l'UÉ.SIES FUGITIVES. 

(jbaiiMiii. iH5 

Vent àl>;Bruii,<|ui défend aux teinoitis d'être poètes. 287 

Hé|wnM' de l.e llrun à Lt^ouvé sur les femmes poètes, atig 

<:hanM(n. igo 

Komancf. 391 

Vert à mademoiselle Mezerav. 3^ 

A M. *". 295 
.V Mademoiselle Duchesnois. Vers improvisés le jour 

de sa fête. 399 

Chanson. 3o[ 

X .M. .Sauvan, mon beau-père. 3o3 
A iiia.!>i.,ois.:lle T"*, iiu'i xi^ait prie l'auieur di- lui 

<-iidn^ l:i hn;iii<-iialleniH-. 3o5 




TABLE. 4o5 

A mad<imc B... qui me demandait une prière pour 

rÉternel. 332 

I.a Querelle. 333 

Anecdote. ibid. 

IjC Malade confessé. 334 

Le Scrupule. ibid. 

Note des éditeurs. 337 

ScKNE DE Ravaillac. 339 

Hlanche et Isabelle. Nouvelle. 35 1 
Réflexions sur une brochure intitulée Essai sur l'amour, 39$ 



FIN DE LA TABLE. 



^ 



